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HISTOIRE 

IMPARTIALE 

D'EUDOXIE  FGEDERO  WNA, 

PREMIERE     T  E  M  M  E 

DE  PIERRE  LE  GRAND,^ 

EMPEREUR     DE     RUSSIE. 

#^i^^^>f  'H  1 5  T  o  i  R  ti  de  Ri)(T^e  eft  remplie 
^'liyc^'"  '^^'■^  d'évcnc'nicntscxrrï»;.rdinairc'-.,§c  il  eft 
§'11  :,(  L  , ;  il'^  inutile  de  pénétrer  dans  les  ténèbres 
$'j|yv  v^ll^jf  de  fon  anti^juité  ,  pour  y  trouver  cet 
i^^^^^i  horrible  mcrveil.'enx  ,  qui  frappe 
d'éionneineiu  ,  Tctprit  même  le  plus  crédule.  De 
nos  jours  u'va  ton  pas  vu  de  ces  f^)its  (inguîiers, 
dont  la  poftérité  ,  aura  peine  à  fe  perfuader  la 
vraifemblmice  ,  quelque  vrais  qu'ils  foient  en 
cuK-rDcmes.  Les  élévations  les  plus  fubires  &  les 
chûtes  les  plus  rapides  femblent  fe  fncceder  dan» 
cet  empire  ,  comme  fi  la  providence  l'avoit  choiiî 
pour  faire  connoitie  plus  fenllbicmevit  qu'ailleurs^ 
Tome  VL  A 
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'J'inftabîlîîé   des   grandeurs   humaines  ,   dont  elle 
^àïfpofe  à  Ton  ^ré. 

Nul  exemple  plus  frappant:  de  cette  vérité  que 

'■■  l'hiftojre  d^Eudoxie  Fœdemwna ^  pcemiere  épouie 

^  de  Pierre  le  Grand.  La  réputation  immortelle  du 

reftanrateur  de  la  RulTîe  n'auroit  pas    dû  empê- 

«jchér  les  écrivains  de  nous  donner  la  vie  de  celle 

"qu'il  alTocia  d'abord  à  Ton  empire.  On  ne  peut, 

j'en  conviens  ,  la   lire  fans  verfer  des  larmes  fur 

'lès  fautes  que  fon  époux ,  d'ailleurs: illuflre  ,  com- 

v^rnit  à  ^fon    égard;   mais   quel    eft   celui   de  fes 

fujets  ;  même  le  plus  jaloux  de  fa  gloire  y  qui  ne 

convienne  qu'il  Fa  fouvent  ternie  par  des  excès  , 

qui  humilioient  l'hoTime  ,  fans  toucher  au  héros  ? 

Si  quelqu'un  jufques  ici  a  prétendu  inflruire 
ibr  le  fort  d  une  infortunée  ,  que  tous  les  hifîo- 
riens  de  Pierre  1.  ont  affe<^é  d'ignorer  ,  aucun 
ne  l'a  fait  avec  cette  candeur  ÔL  cette  impartialité 
que  iliériroient  fes  malheurs  ;  avec  cette  compafîion 
due. à  fes  imprudences;  ni  avec  cette  équité  qui 
lie'  craint  point  de  nuire  à  la  majefté  du  trône, 
en  expofant  les  erreurs  de  ceux  qui  y  font  ou 
qui  y  ont  été  afîis.  C'eft  pourtant  cette  union  de 
qualités  dans  up  hiflorien  qui  feule  eft  capable 
de  faire^  parvenir  une  leçon  utiie  jufques  a  ceux 
qui  portent  le  fceptre  &  la  couronne.  S'il  en  eft 
qui,  aveuglés  parleur  puifTance  ,  bravent  l'opi- 
nion de  leur  temps  ,  tous  redoutent  le  jugement 
de  la  poilérité. 

On  fait  que  Pierre  I.  ne  monta  fur  le  trône 
^ue  par  une  fuite  de  cataftrophes  ,  dont  les 
"annales  de  fes  prcdécefTeurs  n'avoient  gueres 
treifé  de  donner  des  exemples.  Fils  de  la  féconde 
femme  de  Michel  Alexioif^iti  ,  tout  accès  à  la 
•puiifance  fouveraine  fembloit  lui  être  fermé  , 
tant  par  In  haine  naturelle  que  la  nation  a  toujours 
eue  pour  les  enfants  nés  d  un  fécond  mariage  , 
4iue  parce   que   l'exiitejice   de  deux  princes  iffv 
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^u  premier  lit  devoit  lui  ôter  toute  efpérance  ; 
&  parce  qu'enfin  Alexis  un  an  avant  fa  mort  , 
avoir  fait  reconnoître  Fœdor  fon  fils  aîné  pour 
fon  fucceifeur.  Cette  difpofitiou  eut  fon  effet  : 
mais  ce  prince,  après  un  re^ne  de  fept  ans  .  fe 
voyant  prêt  à  mourir  ,  fans  lajilcr  aucun  rejeton 
des  deux  mariages  qu'il  avoit  contradés  ,  &c 
regardant  Ivvan  comme  incapable  de  gouverner 
{es  fujets,  defigna  pour  fon  fucceifeur  Pierie  ,  qui 
n'étoit  alors  âgé  que  de  dix  ans. 

La  princelFe  Sophie  tioiiitme  fœur  d'Iwan  , 
crut  la  circonrtance  favorab:c  pour  fe  fouftr^ire 
à  l'ufage  ,  qui  condamne  les  filles  du  Czar  à  fe 
retirer  dans  un  couvent;  &  par  le  fecours  des 
Strclitz  ,  mili:e  audacieufe  qui  ,  jufques  là  ,  avoit 
fouvent  difpofé  de  la  couronne  ,  elle  parvint  , 
par  un  nombre  de  profcriptions  &  de  meurtres  , 
à  rendre  inutile  la  difpofition  que  Fœdor  avoit 
faite  en  faveur  de  Pierre  ,  dont  elle  fouhaitoit 
d'autant  moins  l'élévation  ,  que  ce  jeune  prince 
donnoit  de  plus  grandes  efpcrances. 

Elle  parvint  enfin  à  faire  décider  qu'Iwan  &C 
Pierre  régneroient  conjointement  ,  mais  que,  vu 
la  foiblelFe  d  efprit  de  l'un  &  la  grande  jeunefle 
de  l'autre  ,  elle  fcroi:  comme  lame  du  gouverne^ 
ment,  fous  le  titre  de  corégente. 

C'ctoit  ainfi  quj  Sophie  ,  qui  n'cpargnoit  rien 
pour  alfouvir  fon  ambition  fans  bornes  ,  comp- 
toit  fe  fr^iyer  une  route  au  tronc  ,  6c  il  ne  tint 
pas  à  elle  que  ,  pour  s'affurer  un  empire  'ndivis  , 
une  nouvelle  révolution  des  Siréiitz  ne  terminât 
les  jours  de  Pierre  ,  qui  ne  dut  fa  confervatioa 
qu'à  l'art  qu'il  eut  de  pénétrer  les  dcffeins  de  fa 
fœur  ,  &  à  la  prudence  avec  laquelle  il  les  pré- 
vint eu  fe  retirant  au  monaftere  de  la  Trinité  , 
maifon  religieufe  &  forterelle  confiderable.  11 
mit  au  jour  [qs  julles  appréhenlîons  :  tous  Ici 
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cœurs  le  plaignirent ,  &  tous  les  yeux  fe  tournf^ 

rent  vers  lui. 

Il  commença  dès-lors  à  régner  &  effraya  par 
les  plus  horribles  fupplices  ceux  qui  pouvoient 
avoir  quelque  penchant  à  favorifer  les  defTeins  de 
fa  fœur  ,  qu'en  1 689  il  relégua  dans  un  monaftere 
de  Mofcou. 

Iwan  cefTa  d'être  monarque  &  ne  conferva  plus 
que  l'extérieur  de  la  fouveraineté  3  dont  Pierre 
faifoit  toutes  les  fondions. 

Peu  de  temps  avant  que  ce  prirce  fe  vît  réelle- 
ment en  pofrcfîîon  du  trône  ,  il  s'étoit  marié  fui- 
Vant  l'ufage  de  fes  prédécefTeurs.  La  corégente 
elle  même  ,  connoiffant  toutes  les  foibiefTes  de 
fon  corps  ,  fans  prévoir  où  pourroit  le  porter 
fon  génie  naiffant  ,  avoit  été  la  première  à  lui 
faire  contraâer  cette  alliance. 

On  fit  donc  annoncer  par  toute  la  Rufîie  que 
le  Cxar  Pierre  avoit  pris  la  réfolution  de  partager 
fon  cœur  &  fon  trône  avec  ce  qui  fe  trouveroit 
de  plus  parfait  dans  la  vafte  étendue  de  fes  états. 
Quelques  centaines  de  filles  ,  qui  uniffoient  la 
nobleffe  de  la  naiifance  aux  charmes  de  la  jeu- 
neffe  &  de  la  beauté,  fe  rendirent  le  19  Juin 
1689  dans  la  grande  falle  de  Mofcou  ,  &  à  lenvî 
elles  y  étalèrent  aux  yeux  du  jeune  monarque  ce 
que  l'amour  offre  de  plus  féduifant  pour  captiver 
un  cœur  ,  qui  préfentoit  une  couronne  pour  prix 
du  triomphe. 

Eudoxie  Fœderowna  ,  fille  de  Fœdor  Abra- 
hamwitz  Lapuchin  ,  gentilhomme  du  grand  du- 
ché de  Novogorod  ,  parut  moins  empreflée  que 
les  autres  &  fixa  les  vœux  incertains  de  l'em- 
pereur. 

Née  à  Mofcou  le  S  Juin  1670  d'un  mariage 
formé  par  la  tendreffe,  elle  réuniffoit  les  hom- 
mages de  tous  ceux  qui  la  voyoient  j  &  qui  dou- 
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toîent  Cl  l'éclat  de  fes  traits  l'emportoît  fur  les 
talents  de  fon  efprit.  1  ant  de  perfeâions  n'échap- 
pèrent point  à  Pierre  ,  qui  paroilFoit  dès  lors 
avoir  un  laé^  afluré  pour  diftinguer  ceux  en  qui 
il  devoit  mettre  fa  confiance.  Inftruite  de  fon  bon- 
heur ,  Euddxie  en  reçut  la  nouvelle  avec  cette 
joie  modefte  ,  que  relfentent  les  âmes  bien  nées  j 
qui  fe  partagent  entre  le  pldifir  que  donne  la 
préférence  ,  &  la  gratitude  qu'elles  doivent  à 
celui  qui  les  élevé  tout-à-coup  à  un  degré  de 
grandeur  ,  où  elles  n'auroient  jamais  ofé  pré- 
tendre. 

Son  mariage  fut  célébré  avec  pompe  &  magni- 
ficence ,  &  elle  eut  en  moins  de  deux  ans  le 
bonheur  de  donner  deux  héritiers  à  la  couronne. 
La  mort  prcmciturée  d'Alexandre  ,  qm  étoit 
Tainé  ,  le  déroba  aux  malheurs  ,  que  lui  auroit 
peut  être  préparé  la  difgrace  de  fa  mcre  ,  du 
moins  fi  l'on  en  juge  par  le  fort  fatal  de  fon  fé- 
cond fi!s  Alexis  ,  né  le  i  Mars  1Ô90  &  qui  ne  pa- 
rut furvivre  ,  que  pour  tomber  victime  de  l'ambi- 
tion &  de  la  jalouiie. 

Ce  furent  les  deux  uniques  fruits  d'un  amour 
dont  la  riamme  s'éteignit  infenfiblement  dans  le 
cœur  du  jeune  Czar  qui  ,  ayant  quelques  années 
de  moins  que  fon  époufe  ,  commença  bientôt  à 
s*en  laifer.  Il  eft  alfez  ordinaire  de  regarder  l'at- 
tachement dû  à  une  femme  comme  un  devoir  qui 
dès  lors  eft  toujours  gênant  :  de  quel  œil  peuvent 
donc  l'envifager  les  fouverains  ,  eux  qui  ne  con- 
noiifent  de  devoirs  que  le  droit  d'en  exiger?  D'ail- 
leurs quelle  force  la  contrainte  pouvoit  -  elle 
avoir  fur  Pierre  ,  pour  le  faire  réfifter  aux  mou- 
vements d'une  pnlTion  d'autant  plus  violente  , 
qu'elle  lui  étoit  phis  rouvelle  ?  Je  ne  préten:ls  pas 
que  le  leéteur  foit  furpris  de  voir  ce  prince  céder 
à  celle  que  venoit  de  lui  infpirer  la  beauté  par- 
faite d'Anne  Moênfen  ,  fille  d'un  bourgeois  d'ua 
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fauxbourg  de  Mofcou  ,  connu  fous  le  nom  de 
Stabocîe  ,   Aremandcc 

Les  grands  princes  font  trop  obfervés  y  pour 
que  leurs  amours  puîlTent  fe  dérober  aux  yeux 
d'un  public  ,  qui  croit  fe  dédommager  de  fa  foi- 
bleffe  en  ponant  fa  critique  fur  la  conduite  de 
fon  fouverain.  La  paflion  de  Pierre  ,  peu  fait  à  fe 
modérer  ,  devint  bientôt  trop  vive  &  trop  em- 
porté pour  ne  pas  fe  traliir.  Son  époufe  ,  qui 
ctoit  la  plus  intéreifée  à  ce  changement ,  ne  fut 
pas  la  dernière  à  l'apprendre.  La  jaloufie  qu'elle 
en  conçut  ,  fut  fi  violente  ,  qu'elle  en  perdit  de 
vue  toutes  les  règles  qu'auroit  dû  lui  prefcrire  la 
prudence.  Au  lieu  de  diffimuler  fon  relfentiment, 
&  de  travailler  à  ramener  le  cœur  de  fon  époux 
&  de  fon  fouverain  par  la  douceur  &  la  patien- 
ce 5  elle  employa  les  reproches  ,  les  emporte- 
ments ,  &  'es  marques  rebutantes  du  défefpoir, 
qui  ne  firent ,  félon  la  pratique  ,  que  l'irriter 
davantage. 

La  mère  du  Czar  ,  dont  l'hiftoire  ne  fauroit 
faire  affez  d'éloges  ,  iflue  de  la  famille  des  Na- 
reskin  une  des  plus  illuflres  de  la  Rnfîîe  ,  ne  fut 
pas  inftruite  des  dilTenfîons  qui  régnoient  entre 
les  deux  jeunes  époux  ,  qu'elle  employa  tout  fon 
crédit  pour  les  réconcilier.  Elle  repréfenta  à  fa 
belle-fille  que  le  Czar  étoit  plus  entraîné  à  l'a- 
mour par  tempérament  que  par  délicateife  ,  qu'il 
fe  guériroit  bientôt  d'une  pafTion  que  la  fougue 
de  la  jeunefie  avoit  feule  excitée  ,  &  qu  il  ne 
pourroit  manquer  de  revenir  à  la  vertu  ,  dès 
qu  il  en  connoitroit  le  prix  ;  qu'ainfi  en  déguifant 
fon  reffentiment  ,  &  faifant  voir  au  Czar  qu'elle 
n'entendoit  le  retenir  auprès  d'elle  que  par  des 
attraits  plus  doux  que  ceux  qu'il  pourfuivoit  , 
eîie  parviendioit  tôt  ou  tard  à  le  ramener  à  fon 
devoir. 

Eudoxie  ne  put  goûter  la  fageife  de  ce  raifon- 
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■ement  ;  eiîe  croyoit  fans  doute  que  Pierre  ,  dont 
la  puifTance  paroilToit  encore  partagée  ,  n'ofe- 
roit  faire  écîaier  un  projet  auiTi  di^ngereiix  que  Je 
divorce.  Quels  que  fuifeut  (qs  motifs  ,  elle  ferma 
l\yreilie  à  ces  confeils  ,  regardant  même  la  mo- 
dération qui  les  didoii  comme  l'efl'et  d'une  ani- 
mofîté  perfonnelle  ,  &  lâchant  tout-afait  la  bride 
à  fa  jaloufe  fureur  ,  dans  un  entretien  pani.'ulier 
qu  elle  eut  avec  Ton  augufte  époux  ,  qWq  lui  re- 
procha Ton  infidélité  dans  les  termes  les  plus 
durs  ,  &  finit  en  lui  déclarant  qu'elle  n'cnrcndoit 
plus  partager  Ton  lit. 

Si  moins  féduite  par  la  douceur  des  mom.cnts 
qu'elle  avoit  pafTés  avec  Pierre  ,  depuis  Ton  ma- 
riage ,  elle  eût  employé  ce  îenps  à  étudier  Ton 
cara6lere  ,  d'c  eût  agi  avec  plus  de  difcrétion  , 
ou  du  moins  n'auroit-eTe  pas  pcrfiflé  Jans  fa  der- 
nière rcfolution  ,  qui  feule  dcvoit  lui  oter  toute 
reffource  dar.s  le  cœur  d'un  prince  naturellement 
auffi  dur  qu'impétueux.  Cette  idée  naît  de  la  cer- 
titude où  l'on  eft  que  le  Czar  ,  en  fortant  de  cet 
entretien  ,  fut  le  premier  à  excuter  ,  &  mêm^e  à 
refpeâer  en  quelque  f.  çon  àcs  emportements  , 
qu'il  n'attribuoit  qu'à  l'excès  d'un  a.nour  tendre 
que  les  loix  facrccs  du  mariage  autorifoient  d.^ni 
fon  époufe.  On  ofc  même  dire  que  ,  quelle  que  fût 
fa  haine  pour  toute  gne  ,  il  en  fcroit  difîici'c- 
ment  venu  aux  extrémités  ,  (i  Endoxie  mal  con- 
feillée  n'eût  elle  même  m  s  les  favoris  du  Czar 
dans  le  cas  de  travailler  à  fa  ruine  pour  éviter  fa 
vengeance. 

Inliruite  en  effet  que  Lefort  fomentoît  le  dé- 
rangement de  fon  m.ari  ,  en  fourniiïant  des  objets 
à  fes  pîaifirs  ,  au  lieu  de  dilTimuler  ,  tlîe  crut 
devoir  lui  en  faire  dc>  reproches  auxquels  il  fît 
femblant  de  ne  rien  comprendre.  Indignée  de 
cette  feinta  ,  qui  parolifoit  l'ii  interdire  tout  ef- 
poir  de  changement  ,  elle  crut  mieux  réuflir  en 
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humiliant  ce  favori  ,  eîle  lui  fit  voir  tout  ce  qu'il 
avoit  à  redomer  de  fa  cclere  ,  ce  qui  l'intimida 
à  ur  tel  point  qu'il  ne  la  quitta  qu'avec  la  ferme 
réfolution  de  profi'er  de  la  prem.iere  occafion 
favorable  ,  pour  achever  de  la  perdre  auprès 
du  Czar. 

Pour  faire  réufTir  ce  projet  dangereux  ,  ce  fa- 
meux Genevois  qui ,  en  infpirant  à  fon  maître 
du  goût  pour  ce  que  les  pays  policés  ont  de  bon 
&  d'utile  ,  ne  prit  jamais  foin  de  préferver  fon 
cœur  contre  le  poison  de  l'am.our,  s'ittacha  alors 
avec  plus  de  foin  à  favori  fer  fon  infidélité.  Fierre 
l'aimoit  d'autant  plus  ,  qu'il  trouvoît  en  lui  un 
apologifle  de  {es  dérèglements  ,  &  qu'il  y  vit 
bientôt  le  déferfeur  des  moyens  violents  auxquels 
il  pouvoit  recourir  pour  fe  débarraifer  des  impor- 
tunités  d'une  femme  incomn  cde 

On  confulta  en  vain  les  ecclélîafliques  ,  en  vain 
curent- ils  ordre  de  trouver  des  nullités  ddns  ce 
inariage  ;  inébranlables  d;-nF  leur  devoir  ,  ils  dé- 
clarèrent au  favori  qu'il  n'y  avoit  qu'i:n  a6^e 
d'autorité  qui  pjt  arracher  le  Czar  au  joug  dont 
il  gémifToit  :  mais  qu'il  n'ofoit  encore  fecouer  , 
fans  fe  fonder  fur  une  légalité  du  mioins  ap- 
parente 

Eudoxie  voyoit  l'orage  s'élever  de^^ous  côtes  & 
prêt  à  fondre  fur  fa  tête  ;  eîle  fe  croyoit  perdue 
fans  reffource  ,  lorfque  le  départ  du  Czar,  pour 
aller  mettre  le  Ccge  devant  Afoph  ,  parut  lui 
accorder  un  délais  toujours  avantageux  dans  ces 
fortes  de  méfiritelligences  :  mais  hélas  !  c'étoit  le 
moment  que  fon  ennemi  attendoit.  il  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  perdît  facilement  une  femme  dort 
l'alliance  paroiffoit  un  fardeau  à  fon  mari ,  dès 
que  celui-ci  ne  puiferoit  plus  dans  les  yeux  de 
l'autre  ,  les  raifans  de  ne  pas  augmenter  Ces 
chagrins. 
11  profita  en  effet  avec  tant  d'adreffe  de  réloî' 
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cernent  de  la  Czarine  ,  qu'il  arracha  du  prîiîce 
l'ordre  pour  un  coup  d'éclat ,  qui  dans  ces  temps 
pouvoit  avoir  de  fâcheufes  conféquences.  Libre 
donc  par  la  mort  de  fon  frère,  Pierre  dépêcha  un 
Courier  à  Léon  Nare^kin  fon  oncle  .  avec  injonc- 
tion de  faire  enfermer  la  princeffe  Eudoxie  dans 
un  couvent  ,  &:  de  ne  mettre  aucun  délai  à  rem- 
plir fa  volonté  ,  puifqu'il  étoit  réfolu  de  ne  point 
quitter  le  camp  pour  rentrer  dans  fes  états  que 
fon  ordre  n'eut  été  exécu  é. 

On  la  fit  donc  defcendre  du  trône  ,  &  fans  aucun 
murmure  fur  un  procédé  fi  nouveau  ,  elle  fut 
conduite  au  monafiere  de  Satulski  à  trente  milles 
de  Mofcou  ,  dans  lequel  ,  après  avoir  changé  le 
diadème  contre  un  voile  de  religieufe  ,  elle  fc 
vit  obligée  d'embrafTcr  par  vœux  la  règle  de  faint 
Bafile  ,  &  fut  aba-îdonnée  à  fes  réflexions  fur 
l'inconftance  de  la  fortune  ,  qui  s'étant  fervi  de 
fes  charmes  pour  l'élever  fur  le  trône  ,  avoit  em- 
ployé fa  propre  jaloufie  pour  la  précipiter  dans 
les  horieurs  d'un  cloître. 

Pierre  ne  fe  vit  pas^  plutôt  délivré  du  fardeau 
pefant  d'une  femme  qui  le  génoit  ,  qu'il  fc  livra 
tout  entier  aux  plaifirs  qije  lui  oFlVoiî  la  iouiffance 
paifible  de  fa  belle  Stabodienne.  L'am.our ,  ce 
tyran  impérieux  qui  foumet  également  à  fes  capri- 
ces le  fjeptre  &  la  houlette  ,  prit  tant  d'afcea- 
dant  fur  le  cœur  du  jeune  Czar,  qu'infaillible- 
ment il  auroit  donné  à  fa  maîtrelfe  le  nom  d'é- 
poufe  légitime,  fi  elle  avoit  voulu  profiter  de  fes 
avantages  &  faifir  l'occafion  favorable  qu'il  lui 
offroit  à  chaque  moment.  Mais  on  ne  fait  à  quoi 
attribuer  l'éloignement  que  cette  femme  eut  tou- 
jours pour  un  diadème  ,  dont  l'éclat  paroît  fait 
pour  éblouir  tous  les  efpriîs.  Anne  Moënfen  ré- 
pondoit  avec  fi  peu  d'ardeur  aux  emprelfements 
de  l'époufer  que  témoignoit  le  monarque,  qu'elle 
alarma  fss  foupçons»  il  crut  s'appercevoir  que  U 
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complaîfance  qu'elle  avoit  pour  lui  étoit  plus  ac- 
cordée au  fouverain  qu'à  Tamant ,  &  qu'elle  ché- 
lifToit  fes  bienfaits  fans  aimer  fa  perfonne. 

Qui  connoît  le  cœur  humain  fait   qu'une  ten- 
dreffe  ,  qui   n'eft  payée  d'aucun  retour  ,  fe  fou- 
tient  rarement  :  auiïî  Pierre  ne  fut- il  pas  perfuadé 
des  fenîiments  de  fa  maîirefFe  ,  que  la  violence 
de  fes  feux  s'amortit  fenfîblement ,  &  il  en  vint 
bientôt  à  la  traiter  avec  indifférence.  Les  vifites 
qu'il  lui  rendoit  devinrent  d'abord  moins  fréquen- 
tes ,  jufqu'à  ce   qu'enfin   il  l'abandoîma  entière- 
ment. Cette  fîiîe  n'en  parut  nullement  affligée  : 
elle  avoit  smaffé  affez    de  biens  ,  pour  faire   la 
fortune  de  M.   Kayferlingen  qui ,  quoiqu'envoyé 
de  Pruffe   auprès  du  Czar  >  ne  crut  pas   blelfer 
l'honneur  de  Ton  cara6tere  ,  en  époufant  la  inaî- 
treffe  du  puiffant  monarque  auprès  duquel  il  étoit 
accrédité.     On  me  permettra   de   remarquer  en 
paffant  que  le  frère  de  cette  dame  de  Kayferlin- 
gen eut  la  tête  tranchée  ,  peu  de  temps  cvant  la 
moit  du  Czar  Pierre  ,  fur  le  foupçon  de  fami'ia- 
rités  criminelles    entre    lui  &  l'impératrice  Ca- 
therine. 

Ce  prince  né  avec  un  de  ces  génies  tranfcen- 
dants  que  tout  embraffe  &  rien  n'étonne  ,  ayant 
conçu  le  vafte  deffain  de  refondre  fcs  états  8c  de 
fe  créer  un  peuple  nouveau  ,  partit  pour  les  pays 
étrangers  ,  afin  d'y  trouver  des  modèles  en  tout 
genre  .  qui  le  guida!  ent  dans  la  réformation  qu'il 
proietoît.  il  laiffa  la  régence  de  fes  états  à  Léon 
Nareskin  ,  au  prince  Boris  Gallicz  n  &:  au  boyar 
Procarofoki  ;  &  rempli  de  fon  projet  étonnant , 
Pierre  ne  fentit  plus  d'autres  paffions  que  celle 
de  la  gloire.  L'am.our  difparut ,  &  fi  quelquefois 
la  débauche  prtnoit  queiqu'empire  fur  fes  fens  , 
l'habitude  occafionnoit  fes  foibîeffes  ,  &  il  ne 
fongeoit  aux  plaifirs  que  dans  le  moment  où  il 
s'y  livroit  ;  il  en  jouiffoit  ,  il  efi:  vrai ,  mais  fans 
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€[ii'ils  parvînlFent  à  maîtrifer  fa  raifon.  De  pareils 
fentiments  fajfoient  naître  de  refpoir  dans  le  cœur 
d'Eudox  e  ,  ou  du  moins  lui  promettoient  qu'elle 
ne  verroit  point  troubler  fa  retraire. 

Le  Czar  étaat  à  V;enne  apprend  qu'il  s'eH: 
formé  à  Mofcou  une  nouvelle  coiiùiration  qui 
tendoit  à  faire  couronner  la  princelfe  Sophie  ;  à 
rinilant  il  renonce  au  projet  de  voir  fltalie  ,  re- 
vole dans  fa  capitale  &  fait  périr  par  les  plus 
affreux  fupplices  les  chefs  Ôk  leurs  complues  , 
fans  qu'aucun  d'eux  accufent  fa  fœur  Si  cepen- 
dant on  en  croit  les  meilleurs  mémoires  du 
temps  ,  le  dellein  que  le  peuple  avoit  formé  de 
couronner  cette  princelfe  lui  auroit  coûté  la  -âe  , 
fi  Lefort  ne  s'y  fût  oppofé.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'efl  qu'après  avoir  détruit  le  corps,  des 
Strclitz  ,  &  avoir  lailfé  pen  lant  quelques  jours 
les  cadavres  des  fupplicies  autour  du  cou*'er:t  qui 
la  renfermoit ,  il  conlëniit  à  la  vcir  ;  &  attendri 
par  fes  larmes  ,  il  fe  pcrfuada  de  fon  inno- 
cence. 

M,  Lefort  mourut  peu  de  temps  après,  & 
Pierre  fentit  toute  la  perte  qu'il  faifoit.  Il  vcrfa 
des  pleurs  fur  la  cendre  de  cet  homme",  qui  comme 
lui  ,  devoit  tout  à  fon  travail  &  rien  c^  l'iiirtruc- 
tion  ,  &  qui  néanmoins  lui  paroilfoit  encore  né- 
ceifaire.  La  pompe  avec  luqiielle  il  fît  ccéhrer 
fes  obfeques  marqua  ,  aux  yeux  du  public  étonné, 
le  cas  qu'il  avoit  fait  de  cet  étranger. 

Alexandre  MenzikoMqui  ,  de  garçon  pTri/Tier 
s'cft  vu  élevé  au  faite  des  hoTineurs  ,  prit  dajjs  la 
faveur  &  la  confiance  du  Czar  la  place  qn'y  avoit 
occupé  Lefort.  H  ne  vit  pas  ce  nouveau  bonheur 
que,  pour  affermir  inébranlablement  fon  crédit , 
il  réfolut  de  mettre  auprès  de  fon  m.iître  une 
perfonne  qui  pût  lui  être  arrachée  par  recon- 
noilfance ,  &  qui  eut  aifez  d'adreffe  pour  fixer  le 
cœur  du  monarque.   11  jeta  les  yeux  fur  une  pri- 
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fonnîere  Livonienne  ,  qu'il  avoit  en  fa  pcflefTioa, 
dont  la  grande  répi-tation  mérite  que  l'on  dife  ce 
qu  il  y  a  de  plus  certain  fur  fon  origine. 

M.  de  V  oltaire  la  fait  fœur  d'un  Ch.  Scavronsky 
gentilhomme  Lirhuanien ,  que  le  Czar  dut  re- 
connoître  pour  fon  beau-frere,  grâces  à  la  décou^ 
verte  qu'en  fit  dans  un  cabaret  un  envoyé  de  Po- 
logne. C  eft  un  ufage  que  toutes  les  favorites 
aient  une  généalogie  qui  leur  donne  des  ancêtres 
difiiiigués  ;  on  en  cherche  peu  la  preuve  &  fon  en 
croit  les  allégués  :  mais  M.  de  Voltaire  cite  pour 
garant  de  ce  qu'il  avance  ,  un  manufcrit  dont  il 
efl  feul  dcpofitaire  ;  nul  moyen  plus  propie  y 
je  l'avoue  ,  pour  accréditer  la  Hatterie  ,  mais  qui 
ne  peut  féduire  un  hiflorien  que  guide  la  feule 
vérité. 

Catherine  Aîexiewna  naquit  à  Rughen  ,  ville 
d'Efclavonie  pr?î  du  lac  Worftheri.  Elle  étoit  fille 
d'un  payfan  ,  vafTal  du  colonel  Rofen.  A  l'âge  de 
cinq  ans  privée  de  père  &  de  mère  ,  elle  fut  prife 
par  le  clerc  de  la  paroilfe  qui  fe  chargea  de  fon 
éducation  :  mnis  comme  Tes  revenus  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  la  garder  long  temps,  M.  <^^lack 
doyen  des  pafteurs  de  Marienbourgla  prit  chez  lui 
&  en  eut  fcin  :  il  fe  difpofoit  môme  ?  fépoufer  , 
lorQju'ii  la  céda  aux  infiances  d  un  fergent  de  la 
garnifon,  avec  lequel  elle  fut  mariée,  dans  le 
mê  ne  jour  o'i  le  général  Bat-cr  prit  la  ville  d'affaut. 
Comme  fon  nouveau  mari  avoit  été  tué  dans  les 
attaques  ,  elle  fe  trouva  d^ns  le  même  jour 
femme  ,  veuve  &  prifonniere.  Bauer  la  prit  à 
fon  ÙTvize  ,  mais  Menzikoif  l'ayant  vue  &  aimée  , 
l'obtint.  Ce  fut  chez  ce  dernier  que  le  Czar  la  con- 
nut &  qu'ayant  été  charmé  de  fon  efprit  plus  encore 
que  àQfes  traits  ,  il  la  recommanda  à  fon  favori  , 
qui  ,  jugeant  l'utilité  dont  pourroit  lui  être  la 
p  a  (lion  naiifante  de  fon  maître  ,  ne  cefTa  de  l'y 
entretenir  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Pierre  la  tira  de 
cette  maifon,  pour  en  faire  famaîtreffe. 
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C^étoît  une  de  ces  phyfîonoTiies  heureufes  ÔC 
fpiriiuellei,  qui  f-appent  6c  qui  plaifent.  Ses  ma- 
nières éroient  fimples  &  inflnuantes  ,  ion  efprit 
vif  &  pénérrant  ;  elle  avoit  en  un  mot  tout  ca 
qu'il  falloit  pour  fe  rendre  maîtrclTe  d'un  cœur 
aufîi  éicvé  que  celui  de  Pierre  ,  qui  lui  refla 
toute  fa  vie  inviolablement  attaché. 

Telle  étoit  Catherine  qui  ,  fans  avoir  jamais  Ca 
ni  lire  ni  écrire  ,  s'ell  vue  ,  non-faulcment  l'époufe 
du  plus  grand  monarque  qu'ait  eu  la  Rufîie,  mail 
même  après  la  mort  de  fon  ma»-i ,  fouveraine  ab- 
folue  du  plus  Vclle  empire  de  1  Europe  ,  pendant 
qu'Fudoxie  qiie  fes  talents  &  fa  nailîance  appro- 
choieiit  du  trcne ,  privée  du  droit  qu'elle  y  avoit, 
&  débridée  fins  aucune  forme  de  judice  ,  gémif- 
foit  fous  l'humiliation  d'un  voile  &  dins  les  viîs 
exercices  d'un  monafîere.  Keureufe  encore  !  (î  ces 
excès  euiTcnt  dû  être  le  terme  de  fes  m'alh:?urs  : 
mais  l'afcendant  que  Cctherine  prenoit  chaque 
jour  fur  le  Czar  ,  lui  en  ouvrit  ime  fource  qui 
paroiifoit  ne  devoir  tarir  qu'avec  fa  vie. 

La  favorite  en  effet ,  voulant  fe  friyor  un  che- 
min au  trône  ,  abjura  la  religion  luthérif  nne  , 
embraifa  le  rit  grec  ,  8?  par  ■  là  leva  l'unique 
obftacle  ,  qui  pouvoit  raifonnablement  s'oppofer 
à  fon  mariage  avec  le  Czar.  (^e  prince  aulu  ne 
fe  vit  pas  par  cette  cérémonie  ,  en  état  de  con- 
tenter publiquement  "es  dc(irs,qi  e  .  quoiqu'il  l'eût 
déjà  épouTée  en  fecret  des  .707  ,  il  fi^  célébrer 
fon  mariage  en  1713,  avec  toutes  les  formalités 
requifes  ,  &:  répara  par  cet  aélc  foîemnel  le 
défaut  qui  fe  trouvoit  dans  la  n^ilTance  des  deux 
filles  qu'il  avoit  déjà  eue  de  Catherine  ,  ce  dont 
l'ainée  a  été  mariée  au  duc  de  Holftrin,  Si  la 
féconde  a  été  la  feue  impératrice  Elifabeth  de 
glorieufe  mémoire. 

L'ambition  de  Catherine  s'accrut  avec  fon 
nouveau  rang  ,  &   voyant  qu'elle    régnoit    fur 
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le  cœur  de  Pierre  avec  autant  de  derpotirme 
qu'il  en  mettoit  lui-  mêiue  dans  le  gouvernement 
de  Tes  etars  ,  elle  fentit  qu'elle  pouvoit  ne  plus 
mettre  de  bornes  à  fes  dcfirs.  Elle  conçut  dès- 
lors  le  deflein  d'exclure  de  la  Aijceflion  au  trôiic  , 
Alfcxis  Petrowitz  fils  de  l'infortunée  tudoxie, 
auquel  Ton  père  avoit  fait  époufer  l'année  pré- 
cédente Charlotte  Chriftine  Sophie  de  Wolfem- 
buîtel  ,  belle -foeur  de  Charles  V  1  empereur 
d'Ailem.agce  ,  quoique  ce  mariage  parût  contraire 
aux  loix  conftamment  fuivies  par  fes  prédécefTeurs 
&  par  lui-même.  Le  deflem  étoit  de  faire  tomber 
la  couronne  fur  la  têie  des  enfants  que  le  Czar 
avoit  eus  d'elle. 

Réfolue  de  perdre  ce  prince  dans  l'efprlt  de 
fon  père  ,  elle  mit ,  de  concert  avec  fon  favori 
Menzikoff,  tout  en  ufage  pour  le  lui  rendre 
odieux  On  inimua  à  Pierre  que  les  mœurs  & 
les  inclinations  du  Czarœwitz  n'étoient  nullement 
propres  à  foutenir  la  gloire  naifTante  de  fon  régne: 
qu'il  blâmoit  en  fecret  les  grandes  aérions  qui  le 
faifoient  admirer  de  l'univers  :  qu'il  favorifoit  les 
anciennes  coutumes  barbares  ,  dont  l'abolition 
avoit  fixé  l'heureufe  époque  de  la  renommée  dont 
il  jouiiloit ,  &  on  lui  perfuada  que  ,  fi  fon  fils 
montoit  jamais  fur  le  trône  ,  il  rendroit  à  la 
Suéde  toutes  les  conquêtes  que  les  armes  de  fon 
père  avoit  faites  fur  elle  ;  qu'il  rétabliroit  le 
patriarchat  ,  remettroit  le  clergé  dans  fes  anciens 
droits  abufifs  ,  rendroit  aux  monafteres  leurs 
revenus  ,  rappelleroit  l'ufage  des  habits  longs ,  & 
enfin  qu'il  feroit  revivre  toutes  les  anciennes  cou- 
tumes RiilTes  que  fon  père  avoit  eu  tant  de  peines 
à  détruire. 

De  pareilles  repréfentations  touchoient  le  Czar 
bien  fcnfiblement.  Son  ambition  étoit  trop  flattée 
d'avoir  réufïï  dans  les  changements  étonnants 
&  avantageux  qu'il  avoit  entrepris  ,  pour  ne  pas 
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fs  révolter  aux  (impies  apparences  d'une  révolu- 
tion qui  deviendroïc  ii  préjudiciable  à  1  immorta- 
lité qu'iJ  comproit  s'être  alTuree. 

il  n'en  faUui  pas  davanr?ge  pour  aigrir  Icf- 
prit  de  ce  prince  contre  Ton  fils  ,  dont  l'indolence, 
la  bigoterie  &  un  certain  air  farou  he  lui  av oient 
toujours  déplu  ,  de  façon  que,  dans  le  temps  où 
l'on  faifoit  agir  ces  refforts ,  il  ne  fe  fentoit  déjà 
plus  pour  'ui  cette  tendrclTe  que  la  nature  infpire 
aux  pères  pour  leurs  enfants  ,  parce  qu'ils  croient 
découvrir  en  eux  des  objets  dans  lefquels  iis  ont 
la  douce  efpérance  de  furvivre. 

On  ne  peut  difconvenir  qu'Alexis  n'eûtplufieuis 
défauts  qui  prctoient  des  armes  à  [qs  ennem.is  : 
&  il  avoit  aliéné  bien  des  cfprits  ,  tant  par  la  mort 
de  Ton  époufe  ,  qu'on  attribuoit  au  chagrin  que  lui 
avoit  caufé  les  débauches  de  Ton  mari ,  que  par 
la  conduite  qu'il  menoit  depuis  ,  en  fe  livrant  fans 
réferve  à  la  pafïïon  qu'il  avoit  conçue  pour  la 
Finlandoife  huphrofine. 

Tant  de  circonflances  unies  qui  fembloient  con- 
firmer les  rapports  dont  on  ne  celfoit  d'alîleger  ce 
monarque  ,  firent  enfin  conclure  à  ce  père  jaloux 
de  la  confervation  de  Ces  ouvrages  ,  qu'à  fa  mort 
tout  le  fruit  de  fcs  travaux  feroit  perdu,  fi  foa 
£!s  lui  fuccédoit.  Il  fe  crut  dèi-lors  perfonncHe- 
ment  intéreifé  à  prévenir  im  coup  fi  fatal  ,  & 
s'imngina  ne  pouvoir  trop  faire  pour  empêcher 
que  fes  fujets  ne  retombaifent  dans  rcblcure 
grofTiéreté  ,  dont  il  les  avoit  tires  avec  tant  de 
peine  ,  pour  les  rendre  refpeélables  aux  autres 
nations  policées  de   l'iiurope. 

il  prit  en  confcquence  la  réfohition  d'enfermer 
fon  fils  dans  un  moraftcre,  &  de  le  forcer  à  s'y 
engager  par  des  vœux  folemnels  ,  de  le  priver 
de  fon  droit  de  fucceiî^on  au  trône  ,  &  d'y  appel- 
1er  les  enfants  nés  de  fon  fécond  mariage.  Il  s'en 
•uvrit  aux  plus  afîidés  du  confeil ,  du  clergé  6c 
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du  fénat  ;  Si  comme  ce  monarque  étoit  craint  j  peî* 
fonne  n'ofa  le  contredire.  Les  gens  fenfés  reconnu- 
rent dans  cette  démarche  l'afcendantde  l'époufe  &C 
du  favori  ,  &  cela  ne  fit  que  rendre  les  opinions 
plus  favorables  par  la  terreur  qu'infpiroit  leur 
crédit.  D'ail «eurs  on  connoifToit  Pierre  ,  &  Ton 
favoit  que  la  moindre  oppolîtion  auroit  mis  en 
péril  la  vie  de  celui  qui  auroit  été  affez  hardi  pour 
le  contredire  ,  fa  volonté  devoit  ê*re  une  loi  ; 
aufTi  quelque  répugnance  que  la  plupart  pufTent 
avoir  en  trempant  dans  cette  injuftice  ,  chacun 
écouta  fon  maître  &:  applaudit  au  fentiment  qu'il 
voulvoit  bien  communiquer. 

Cette  apparence  de  formalité  obfervée ,  le  Czar 
ne  fe  donna  que  le  temps  nécefTaire  pour  difpofer 
les  efprits  avant  que  d'aller  lui-même  déclarer  à 
fon  fils  le  fort  qui  lui  étoit  deftiné.  A  cette  nou- 
velle, le  jeune  prince  témoigna  moins  de  furprife 
que  de  douleur,  &  ne  répondit  que  par  cet  air 
troublé  &  interdit  que  donnent  en  pareille  occafion 
la  crainte  &  ledéfefpoir.  On  lui  accorda  fix  m.ois, 
pour  choifir  le  moraftere  dans  lequel  il  voudroit 
paffer  le  refte  de  fes  jours  :  trifte  grâce  pour  un 
condamné  !  que  de  n'avoir  à  fa  difpofition  que 
le  lieu  d\x  fupplice. 

Tel  étoit  l'état  déplorable  du  fils  d'Eudoxie  j 
&  elle  n'avoit  que  fes  larmes  dans  fon  accable- 
ment j  lorfqu'eilc  reçut  quelque  foulagement  , 
en  apprenant  que  le  Czar  fe  préparoit  à  paffer  en 
Danemarck.  11  s'y  rendit  en  effet  pour  y  concerter 
la  defcente  en  Scanie  dont  les  deux  couronnes 
étoient  convenues  :  mais  ne  pouvant  finir  cette 
importante  affaire  par  lui  même  en  déclarant 
Menzikoff  régent  pendant  fon  abfence  ,  il  lui 
donna  ordre  de  preffer  le  Czarœwitz  ,  &  que 
dans  le  cas  où  il  fe  conformeroit  à  fes  defirs  ,  il 
prît  bien  garde  à  ce  que  le  choix  du  prince  tom- 
bât fur  un  monailcre  ,  dont  le    fupérieur    fût 

un 
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un  homme  en  qui  l'on  pût  mettre  toute  fa  con- 
fiance. 

Qutlle  que  fût  la  triftefle  dans  laquelle  devoit 
être  plongée  Fudoxie  ,  6c  quelque  part  qu'elle 
dût  naturellement  prendre  à  tant  d'événements 
qui  du  moins  interefToient  fatendreffe  maternelle, 
jufiues  à  cette  époque  elle  avoir  paru  oub;;ce  à 
la  cour.  Enfermée  dans  fa  cellule  ,  occupée  à 
prier  ou  à  pleurer  fes  malheurs  ,  elle  fembloit 
avoir  perdu  toute  idée  des  liens  qui  l'attachoient 
au  Tionde.  Mais  Toit  que  la  fitnation  de  Ton  fils 
l'eût  e'^fiu  r  veillée  de  on  alfoupillenient  ,  ou 
que  ce  f'U  une  adrelle  de  celle  qui  tenoit  fon  rancj 
&  de  fon  favori ,  pour  mieux  alTurer  la  réufîita 
de  leurs  pro  ets  ,  le  Czar  étoit  à  peine  arrivé  i\ 
Coppenhague  ,  qu'il  reçut  avis  ,  que  du  fond 
de  fon  cloitre  ,  cette  ir* fortunée  princelfe  entre- 
tenoit  une  correTp*^  ndance  avec  le  CzarœU'itz^ 
fon  frère  Abraham  Lapu.hin  ,  &  même  avec  la 
prinvtiFe  Vî^rie  fœur  de  ce  louver^in.  On  lui  ajou- 
toit  que  cette  dcniere  avcit  même  fait  tcr.;r  à 
Eudoxie  un  habit  féculicr,  pour  qu'elle  pût  s'en 
revêtir  eu  quittant  le  voile;  que  1  archevêque  de 
Roftofî'  permcnoit  déji  que  dans  ion  diocefc  , 
on  fit  des  prières  publiquei»  pour  elle  ,  comme  il 
elle  étoit  encore  époufe  reconnue  du  Czar  :  Se 
enfin  on  lui  aiTuroit  qu'tudoxie  avoi'  formé  &  e:i- 
tretenoir  une  iiitrigue  d'amour  avec  un  nom'nc 
Glebbov^'  ,  officier  oui  dtmeuroit  fur  fes  terre? 
aux  environs  de  RoftofT ,  ^  l'on  en  concluoit 
que,  fi  fa  majedé  n'apportoit  un  prompt  remeda 
à  ce  mal  naillant  ,  les  fuites  en  feroient  auiTî 
funeftes  qu'inivit<ibles. 

Pierre  ,  qui  étoit  d'un  caraélere  défiant  & 
foupçonneux  ,  fe  trouva  fortement  agi^é  en  Ji- 
fant  ces  nouvellrs  furprenantes  :  mais  ne  voulant 
pas  Te  défifter  de  l'entreprise  qui  l'avoit  fait  pa^- 
fer  dans  une  cour  étrangère  ,  &  craignant  que 
Tome  FL  B 
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fon  fils  &  fes  adhérents  ne  profitalTent  de  foa 
abfence  pour  niquer  un  coup  que  le  défefpoir 
anîmoit  ,  prît  le  parti  de  dilTimu'er  ;  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  gagnât  Alexis  s  il  faifoit  fuccéder  la 
confiance  aux  menaces.  Il  ^ui  écrivit  une  lettre 
remplie  de  témoignages  de  tendrelTe  ,  &c  l'invi- 
toit  à  fe  rendre  en  toute  diligence  a  Coppenha- 
gue  ,  afin  de  partager  la  gloire  de  l'expédiiion  à 
laquelle  il  fe  préparoit  ôc  les  lauriers  qu'il  fe  pro- 
mettoit  d'y  cueillir, 

I,e  Czarœwiîz  ne  fe  laiiïa  point  furprendre  par 
ces  marques  apparentes  de  bonté  ,  &  fans  doute 
ceux  qui  étoient  le  plus  dans  fa  confidence  lui 
firent  appercevoir  le  piège  que  lui  tendoit  le 
coîrroux  toujours  redoutable  d'un  père  irrité  ,  & 
après  divers  confeils  fecrets  ,  il  prit  le  parti  d'op- 
pofer  la  rufe  à  la  rufe.  Il  répondit  en  termes  fort 
fournis  ^  fort  rerpe£èueux  à  la  lettre  qu'il  avoit 
reçue  ,  &  promit  d'obéir  fans  délais  aux  ordres 
qu'elle  contenoit.  11  partit  en  effet  :  mais  à  peins 
fe  vit  il  fur  les  terres  de  Courlande  ,  qu'il  tourna 
fur  la  gauche  &  fe  rendit  à  Vienne  ,  contre  le 
confeiî  de  fcs  amis  qui  n'avoîent  rien  épargné 
pvour  lui  perfuadcr  de  fe  réfugier  en  France , 
l'afyle  ordinaire  des  princes  malheureux. 

^'1  eft  certain  que,  dès  que  le  bruit  de  cette 
fuite  fut  parvenu  à  Mofcou  ,  la  famille  d  Eu- 
doxÎ3  &  celle  même  du  Czar  jetèrent  le  plan 
d'une  confpiration  ,  mais  fous  la  condition  de 
n'éclater  qu'autant  qu'il  fe  préfenteroit  quelque 
occafion  favorable  de  le  faire.  Cette  retenue  des 
conjurés  prouve  jufques  à  quel  point  le  Czar 
même  abfent  ,  intimidoit  les   mécontents. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  moyens  que  Pierre  employa  pour  faire  revenir 
foi  fils  ,  ni  des  artifices  que  Tolftoy  confeiller 
pri^é,  ScRomanzcw  capitaine  des  gardes  mirent  e:i 
ùfage  5  pour  engager  cet  héritier  naturel  du  trône 


F   os  Î5  E  R  O  W  N  A.'  t0^ 

<!te  toutes  les  Ruflîes  ,  à  fe  fier  à  leur  parole  &  à 
quitter  le  ch  teau  S.  Elme  à  Naples ,  que  Tempe- 
rcur  lui  avoit  donné  poursfyle  :mais  où  véritable- 
ment   il  étoit  traité  comme  prifonn-er  d  état. 

11  fufîira  de  favoir  que  ce  fut  feulement  après 
que  le  Czar  eut  achevé  fes  nouveaux  voyages 
d'Allemagne  ,  de  Hollande  &  de  Fn  nce  ,  que 
ces  deux  émiiTa.res  parvinrent  à  lui  ramener  le 
prince  ,  qui  ne  s'étoit  déterminé  à  les  fuivre  que 
fur  la  promeifc  d  un  pardon  abfolu  ,  contenue 
dans  la  lettre  qu'ils  luiavoient  prefentce  de  la  part 
de  fon  pcrc. 

La  réponfe  dont  ce  fils  crédule  fit  précéder  fon 
retour  ton  .ha  le  Czar,  &  l'auroit  fait  changer  de 
dclfein  ,  fi  MenzikofT  attentif  à  (es  mouvements, 
n'en  avoit  fur  le  champ  altéré  les  difpofitions. 
Ce  fut  alors  que  commerça  ce  fameux  pro:ès 
criminel ,  qui  fin't  par  la  mort  tragique  d'un 
nombre  infini  de  perfonnes  ,  qu'on  crut  pouvoir 
ou  devoir  y  impliquer;  fans  que  jufques  à  jce  jour 
il  foit  bien  poffiblc  de  décider ,  queUe  étoit  la 
nature  des  crimes  qui  en  ont  fait  Je  fondement. 
Aufîi  nous  contentons  -  nous  dt  réciter  les  faits 
en  laiflTant  aux  le£^eurs  à  décider  dej.  motifs. 

Le  jour  que  le  prince  Alexis  arriva  à  Mofcou, 
il  eut  la  pe  milTon  de  fe  jeter  aux  genoux  de 
fon  père;  &  lorfqu'il  en  fortit  ,  le  bruit  courut 
que  le  Czar,  fidèle  à  la  piomelTe  faite  en  fon 
nom  ,  avoit  confirmé  le  pardon  de  fon  fils. 
Quelle  fut  donc  la  furprife  générale  ,  lorfque  le 
lendemain  j4  février  17175  on  vit  dès  le  matin 
les  gardes  entourer  le  château  ôc  toute  la  garni- 
fon  fous  les  armes. 

Un  aide  de  camp  ,  accompagné  de  quatre 
officiers  fubaltcrnes ,  fe  rendit  auprès  du  Cia- 
rœwits ,  lui  demanda  fon  épée  &  le  conduifit  an 
palais  ,  comme  un  prifonnicr  d'état  ,  entouro 
d'un   détachement  de    grenadiers  bayonnettc  aw 
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bout  du  fdlïL  L^  monarque  l'attendoit  dans  la 
grande  falle  du  château  au  milieu  des  miniftres  ^ 
des  boyards  &?  des  membres  de  fon  confeil. 

Dès  que  ce  fils  parut  devant  ce  tribunal ,  il 
s'avoua  coupable  &  fe  borna  à  demander  qu'on 
lui  fauvât  la  vie.  Sans  lui  répondre  fon  père  & 
fon  juge  l'ayant  faitpafTer  dans  fon  cabinet ,  Tin- 
terrogea  pendant  quelque  temps  ,  &:  étant  rentre 
avec  lui  dans  le  confeil  ,  lui  promit  de  ne  point 
abréger  fes  iours,  s'il  vouloit  renoncer  fincére- 
ment  &  publiquement  à  fes  prétentions  au  trône 
de  Mofcou.  Il  n'y  avoit  point  à  balancer  ,  aufîi 
fîgîia  -  t  -  il  Tade  de  renonciation  qu'on  lui  pré- 
fenta  tout  drefTé. 

Pour  donner  à  une  aé^ion  fi  extraordinaire  toute 
l'irréfragabilité  pofllble  ,  les  Seigneurs  fai  s  dé- 
placer ,  prêtèrent  ferment  de  fidélité  à  Pierre  , 
né  de  Catherine  ,  comme  à  l'héritier  préfomptif 
aâ:uel  de  la  couronne  ;  &  à  l'inflant  toute  cette 
augufte  affemblée  fe  rendit  à  la  cathédrale  , 
où  l'on  avoit  convoqué  les  archvêques  ,  les  évêques 
&  les  archimandrites  ,  dont  on  exigea  le  même 
ferment. 

Quelqu'immenfe  que  fût  le  facrifice  exigé 
d'Alexis  ,  il  ne  contentoit  pas  encore  fes  ennemis, 
on  le  reconduifit  prifonnier  fous  forte  garde  ,  Se 
bientôt  après  il  fut  transféré  à  Pétersbourg.  Ce 
fut  là  que  le  Czar  forma  un  tribunal  compofé 
des  grands  &  des  perfonnages  les  plus  refpec- 
tables  de  la  monarchie  ,  qui  ,  conformément  à 
l'avis  premièrement  pris  du  clergé  ,  déclarèrent 
le  Czarœwits  coupable  de  crimes  qui  méritoient  la 
mort  ,  en  laifTant  cependant  au  fouverain  le  pou- 
voir d'approuver  ou  d'infirmer  lafentence, 

Pierre  voulut  qu'on  fît  à  fon  fils  ledlure  de  l'ar- 
rêt qui  le  condamnoit  ,  &  dès  le  lendemain  ce 
ieune  prince  fe  trouva  tourmenté  de  convulfions 
épouvantables  ,  qui  le  conduifirent  rapidement 
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«u  tombeau ,  foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  révo- 
lution que  lui  avoit  caufe  l'idée  du  fupplice  ,  foit 
que  quelques  motifs  étrangers  y  euffent  donné  lieu  , 
comme  on  ne  manque  jamais  de  le  foupçom  er 
dans  de  pareilles  circonftances.  Sa  mort  fut  publ.ée 
commue  une  fuite  fubtile  de  la  furprife  &  de  la 
douleur. 

La  plupart  de  ceux  que  le  Czarœwitz  avoit 
accufés  dans  les  aveux  qu'il  avoit  faits  à  Ton  père 
peur  s'affurer  la  vie  ,  furent  mis  à  la  queftion ,  & 
l'on  prétendit  avoir  découvert  par  ce  moyen  que 
l'archevêque  de  Roftoff'  avoit  été  le  féduCteur  de 
la  trille  Eudox;e.  Ce  lâche  impofteur  ,  quelle  que 
foit  la  vérité  de  cette  trame  ,  convint  que  ,  dans 
la  vue  d'obtenir  des  préfeiits  du  ri  he  &  (impie 
Abraham  Lapuchin  frère  de  cette  princeflé  ,  il  lui 
avoit  fait  accroire  que  chaque  jour  il  avoit  des 
vifîons  ,  dans  lefquelle»  le  tout  -  puiffant  fe  plai- 
foit  à  lui  répéter  qu'Eudox'e  feroit  bientôt  réta- 
blie fur  le  trône  6c  dans  le  cœur  de  fcn  cpoux  , 
qu'elle  en  auroit  encore  deux  enfants  ma'es,  & 
que  celle  qui  occupoit  fa  place  feroit  chslfrc  avec 
honte  <5c  ignominie.  Quelque  dcfpore  que  fut  le 
Czar  ,  il  ordonna  au  clergé  de  dépofer  ce  pré'at, 
ôc  comme  ce  corps  pour  s'en  défendre  alléguoit 
un  défaut  de  puilfance  ,  il  fe  contenta  de  lui 
répondre  qu'ayant  droit  d'ordonner  des  évéques, 
il  avoit  celui  de  les  dépouiller  de  leur  digniré. 
C'en  fut  alfez  ;  on  ne  fit  p'us  de  difficultés  ,  & 
ce  prélat  ayant  été  dépouillé  des  marques  d'un 
caradere  ,  qu'il  n'avoit  véritablement  que  trop 
déshonoré  fut  roué  à  Mofcou  &  avec  lui  le  che- 
valier Kikin  ami  intime  d'Alexis,  qui  avoit  été 
complice  de  fon  évafion. 

On  a  raifonde  dire  que  la  queftion ,  cette  prati- 
que barbare  ,  eft  une  voie  fort  incertaine  de  dé- 
couvrir la  vérité,  l.a  complexion  des  perfonnes  , 
la  fermeté  de  leur  cfprit  décident  plus   que   h 
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convî<5tion  interne  ;  &  les  fupplices  portent  égale- 
ment le  foible&ierobufte  â  manquer  à  la  veritéo 
Celui-ci  fouvent ,  quoique  coupable  ,  nie  &  fe 
fauve  5  lorfque  l'autre  ,  malgré  fon  innocence  ,  fe 
perd  en  s'accufant. 

On  en  vit  un  exemple  frappant  dans  l'infortu- 
née princeiïe  Eudoxie  ,  -qui  ne  vit  pas  les  appa- 
reils terribles  du  Knout  que  ,  pour  éloigner  ce 
fupp'i-e  ,  elle  confelfa  tous  les  crimes  dont  on 
voulut  la  noircir;  elle  avoua  les  intrigues  amou- 
reufës  dont  on  Taccufoit ,  fans  que  ,  félon  toute 
apparence,  elle  y  eût  jaunis  penle  avant  ce  mo- 
ment horrible  :  mais  ce  qu'il  y  a  néanmoins  de 
plus  particulier ,  c'eft  qu'elle  perfifta  dans  cette 
dernière  déclaration  ,  ^  qu'elle  la  confirma  , 
lorfqu'elle  fut  confrontée  à  GleboW  fon  prétendu 
fédudeur. 

Celui  ci,  ou  plus  vérdique,  ou  plus  inébran- 
lable ,  endura  plufieurs  fois  le  fupplice  du  Knout 
fans  être  intimidé.  Il  fourint  qu'Eudoxie  étoit  ab- 
folument  innocente  ,  rejetant  les  prétendus  aveux 
qu'on  lui  attribuoit  fur  la  crainte  des  tourments 
qui  lui  aboient  é^é  préparés.  En  vain  lui  fit  on  fuc- 
cefîivement  endurer  les  fupplices  les  plus  inouïs 
pendant  un  efpace  de  fix  fcmaines  ,  au  bout  àeC- 
quelles  il  fut  empalé.  On  dit  que  ce  fut  pendant 
qu'il  étoit  dans  cette  affreufe  fituation  ,  que  le 
Ciar  ,  qui  n'épargnoit  Eudoxie  qu'à  regret ,  vint 
lui-même  le  conjurer  de  dire  la  vérité;  &  que  ce 
corps  déchiré  Se  expirant  n'ouvrit  la  bouche,  que 
pour  lui  cracher  au  vifage ,  en  lui  difant  :  retire- toi, 
tyran  ,  &  lailTe-moi  mourir  en  paix. 

Abraham  Lapuchin  fut  d'abord  condamné  à 
être  roué  vif ,  &  enfuite  à  avoir  la  tête  tranchée  : 
mais  à  Tindant  qu'il  avoit  la  tête  fur  le  billot ,  teint 
du  fangde  ceux  qui  l'avoient  précédé,  le  Czar  com-^ 
miïa  encore  fa  peine  ,  en  lui  accordant  la  vie  , 
|c*L|s  la  condition  d^avoir  la  langue  coupéç  ,  d$ 
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recevoir  vingt  coups  de  Knout  &  d'être  relégué  en 
Sibérie. 

Non  content  de  tant  de  fupplices  ,  on  affembla 
les  archevêques,  les  évêques,  &:  pludeurs  autres 
eccléiiafti  7UCS  diftingués,  qui  reçurent  ordre  d'exa- 
miner fcrupuleufemenî  le  procès  de  la  princeire 
ludoxie,  6c  de  prononcer  la  fentence  ,  qui  leur 
paroîtroit  conforme  à  la  rigueur  àcs  loix  divines 
&  des  conftitLtionsdc  rcglifii.  Ces  juges  fpiritutls, 
avant  que  d'entrer  dans  cet  examen  ,  déclarèrent 
qu'en  qualité  de  doâicurs  du  faiat  évangile  »  ils  ne 
rechercheroient  jamais  le  fang  du  pécheur  ,  mais 
uniquement  fa  véritable  pénitence  ;  &  que  Dieu 
ne  leur  avoit  mis  en  mains  d'autre  glaiveque  celui 
de  fa  fainte  parole. 

Cet  efprit  de  douceur  qui  anima  peur  ce  moment 
ce  corps  formidable  ,  honteux  peut  être  de  fa  dcci- 
fion  fanguinaire  contre  le  fils  ;  fauva  la  vie  à  foa 
înforti-née  mère.  F/tlc  fut  néanmoins  condamnée 
â  recevoir  la  dif  iplice  par  les  mains  de  deux  reli- 
gieufes,  ce  qui  fut  exécuté  en  plein  ch-jpitre  ;  & 
enfuite  on  la  transféra  dans  un  autre  monaftere 
fîtué  fur  le  lac  Ladoga,  pendant  qu'on  en^erm.oit 
dans  la  forterclfe  de  Sch^ulfelbourg,  la  princeffe 
Marie,  qLi  avoit  préalablement  reçu  cent  coups 
de  baguettes  fur  le  dos  &.  furies  reins  ,  en  préfen- 
ce  des  feigneurs  &  dames  de  la  cour,  que  le  Czar 
avoit  for jcs  d'^lTiiter  àcette  exécution. 

JLes  confelîc-urs  ,  les  domelliqucs ,  &  tous  ceux 
€n  qui  ces  deux  princei.es  avoient  paru  mettre 
leur  confiance  ,  fijrentou  fouettés  par  la  main  du 
bourreau  ,  ou  envoy. s  en  exil  ,  apiès  qu'on  leur 
eut  ou  fendu  'e  nez  ou  couné  le  bout  de  la  langue. 
Telle  fut  la  fin  tragique  des  perfonnes  qu'on  put 
rendre  coupables  d'être  entrées  dans  ce  compior. 
11  eft  certain  qu'il  eut  une  origine ,  6^  que  s'il  eût 
été  porté  à  fa  maturité,  il  aurait  mis  en  dsi.gcr  la 
<iOuronne  de  Pierre  qu'on  doit  maintenant  nom- 
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mer  empereur  ,  puifque  ce  fut  peu  de  temps  après 
que  ce  titre  lui  (ut  déféré  par  les  acclamations 
unanimes  de  fon  peuple. 

Le  monailere  dans  lequel  Eudoxie  avoit  été 
renfermée  ,  étoit  pour  elle  une  prifon  donr  les 
rigueurs  lui  rendoieat  la  mort  préférable.  Elle  y 
étcir  étroitement  gardée  dans  une  chambre  obfcu- 
re  &  on  ne  lui  accordoit  pour  toute  nourriture  que 
des  légumes ,  du  pain  &  de  1  eau.  Ses  maux  n  e- 
toient  pas  encore  cependant  à  leur  terme,  bi  après 
fix  ans  pafîés  dans  cette  horrible  fituation  ,  elle 
éprouva  que  fes  peines  pouvoient  augmenter. 

i^ierre  qui ,  avec  tant  de  juflice  ,  a  mérité  à 
bien  des  égards  le  furnom  de  grand  ,  fentit  enfin 
qu'il  étoit  morttl.  il  fut  attaqté  d'une  violente 
fîevre  à  lilTue  de  la  fête  ridicule  de  fon  concla- 
ve qu'il  célébroit  annuellement ^  &  il  mourut  le 
Î5  Février  1-^15  ,  au  milieu  d'une  vie  la  plus  glo- 
rieufe  qui  fût  jamais^  6c  dans  un  âge  qui  lui  pr  omet- 
toit  encore  des  jours  fuffifants  pour  porter  fou 
ouvrage  à  fa  perfection. 

Incertain  à  l'article  de  fa  mort  fur  le  fucceffeur 
qu'il  de  voit  fe  nommer,  il  mourut  fans  rien  fta- 
tuer  à  cet  égard  :  mais  Menzikoff  qui  re  devoit  la 
vie  qu'à  la  veuve  de  l'emprreur,  rc(clut  de  la 
inain:enir  fur  le  trône.  -1  s'emoara  du  tréfor  ^ 
aflembla  les  grands  &  les  décida  à  reconnoître 
Catherine  pour  fouver?ine  ,  en  leur  perfuadant 
que  fon  mari  l'avoit  défiance  pour  lui  fucceder. 
Dans  le  trouble  où  fe  trouvbit  l'état  dans  ce  mo- 
ment de  crife  ,  chacun  s'emprelTa  de  foufcrire  à 
un  arrangement  ,  pour  le  fuccès  duquel  il  étoit  à 
redouter  qu'on  n'eût  pris  les  plus  dangereufes 
précautions  ,  Si  Catherine  fut  reconnue  Im^péra- 
tri.e  de  toutes  les  KuHles  ,  quoique  les  dernières 
parolf^s  entrecoupées  qu'avoit  proférées  le  Czar  , 
Se  le  peu  que  fa  main  avoit  pu  tracer  par  écrit , 
femblalTeut  direéïement  contraires  à  cttte  difp^ 

ion. 
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Cette  élévation  de  Catherine  mit  le  pouvoir 
fouverain  ,  entre  les  mains  de  la  plus  mortelle 
ennemie  de  la  princefTe  Eudoxie,  qui,  félon  la  pente 
naturelle  au  cœur  humam  ,  devoit  être  d'autant 
plus  haïe  ,  qu'elle  avoit  plus  de  motifs  de  haïr 
elle-même. 

Cette  captive  ne  fut  pas  long  temps  à  en  éprou- 
ver les  funeftes  effets.  Le  comte  de  Tolftoy  eut 
ordre  de  la  faire  transférera  Schlulfelbourg,  & 
de  ne  rien  épargner  pour  la  mettre  hors  d  état  de 
rien  entreprendre.  Ce  fidèle  agent  exécuta  avec  la 
dernière  rigueur  les  ordres  dont  il  étoit  chargé. 
tudoxie  fe  vit  refferrée  dans  un  cachot  affreux, 
&  pour  lui  faire  plus  cruellement  fentir  l'horreur 
de  cette  nouvelle  habitation  ,  on  congédia  tou- 
tes les  femmes  &  tous  les  domeftiques ,  qu'elle 
avoit  eus  lufques  là  pour  compagnons  de  fes  pcL- 
nés  On  les  remplaça  p^r  une  feule  vieille  Naine  , 
fort  infirme  ,  &  qui  par  confcquent  lui  devenoit 
plus  à  charge  qu'utile.  Ce  fut  alors  que  la  veuve 
d'un  grand  empereur  ,  fe  vit  réduite  dans  fes  pro- 
pres états  à  la  néceffité  de  remplir  les  plus  vils  em- 
plois ,  foit  pour  entretenir  quelque  propreté  dans 
le  trou  qu'elle  habitoit ,  foit  pour  renouveller 
le  Imge  qu'elle  portoit,  foit  enfin  pour  fe  pro- 
curer les  plus  prelfants  befoins.  Craignant  m.é- 
me  que  ,  dans  l'abattement  où  fa  polition  de- 
voit la  plonger  ,  la  religion  ne  lui  oftrît  quelques 
fecours  ,  on  lui  refufa  l'afliflance  d'un  prêtre  , 
qu'elle  demandoit  avec  inftances  pour  luiaiminif^ 
trer  les  facrements  de  l'églife. 

11  n'eft  pas  permis  de  douter  que  Tolftoy,  dans 
toute  cette  barbarie  ,  n'ait  fuivi  avec  trop  de  pré- 
cifion  les  ordres  de  fa  furprenante  maitrelfe,  qui, 
ron  contente  d'aroir  pendant  la  vie  de  Pierre  , 
tenu  la  p'ace  de  fa  rivale  ,  d'avoir  fait  ôter  la 
couronna  &  peut  être  la  vie  au  fils  d'F.udoxie  ,  & 
par  ce  moyen  d'avoir  fermé  a  fon   petit- fiis  tout 
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accès  au  trône,  exerçoit  encore  la  facilité  de  fca 
génie  à  inventer  des  moyens  nouveaux  d'accroître 
les  tourments  de  fa  captive. 

Dans  la  crainte  que  cette  prlfonniere  ne  tentât 
d'avoir  quelque  commuiiication  au  dehors.^  il  fut 
ordonné  que  chaque  fois  qu'on  changeroit  la 
garde  prépofée  à  la  fureté  de  fa  prifon  ,  on  feroit 
également  déshabiller  les  officiers  &  les  foldats 
qui  la  monteroient  ou  la  defctndroient,  pour  s'af- 
furer  fî  aucun  d'eux  n'auroit  eu  la  témérité  de  fe 
charger  de  quelques  billets  d'tudoxie  ou  pour 
elle  ;  &  dans  le  cas  de  cette  découverte ,  l'ordre 
étoit  politif  de  faire  perdre  fur  'e  cham^  &  fans 
miféricorde  ceux  qui  auroient  pu  fe  laifTer  gagner. 

Le  ciel  eut  enfin  pitié  de  l'érat  vraiment  deplo- 
lable  de  l'infortunée  /îudoxie  ,  &  termina  (es 
malheurs  par  la  mort  de  Catherine  ,  qui  arriva  le 
iy  mai  1727  ,  deux  ans  après  celle  de  Ion  augufte 
époux. 

Certaines  perfonnes  voyant  approcher  la  fin  de 
l'impératrice  ,  &:  craignant  que  McnziKofF  fon 
favori  ne  voulût  porter  fur  le  trône  une  de-  •  lx 
filles  de  Catherine  expirante ,  dont  le  fils  étoit 
déjà  mort ,  n'épargnèrent  aucune  infinuarion  pour 
l'engager  à  fe  déclarer  en  faveur  du  prince  ifîu  du 
mariage  d'Alexis.  L'cfpéranne  dont  on  le  Tatta  de 
pouvoir  marier  fa  fille  avec  ce  nouvel  e  npertur 
qui  lui  devoit  la  couronne ,  l'éblouit  tellement  que, 
du  vivant  de  Catherine  même  ,  il  fit  négocier 
cette  intrigue  à  Vienne ,  par  l'entremife  du  comte 
de  Rabutin  ,  miiiiftre  plénipotentiaire  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  s  Pétersbourg. 

Dès  que  Catherine  eut  fermé  les  yeux  ,  le  prin- 
ce MenziKoff  fut  fi  bien  employer  le  crédit  qu'il 
avoiten  particulier  dans  l'armée  Ôcen  général  dans 
toute  la  nation  ,  qu'il  difpofa  une  féconde  fois  de 
la  couronne  de  toutes  les  Kuflies  ,  &  encore  lous 
le  prétexte  d'un  teftament  du  prédéjeffeur. 
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Pierre  II  peth  fils  d'jbudoxie,  prince  âgé  de 
douze  ans ,  lut  donc  déclaré  '  zar  ,  fous  la  con- 
duite de  MenziKOii  nommé  à  l'inliant  vicaire  gé- 
néral de  Tempire  &  généraîiflime  de  to'jies  iés 
troupes.  Le  confeil  de  régence  ne  perdit  pas  mê- 
me un  moment  pour  confirmer  la  réfoluion  de 
faire  époufer  à  fon  nouveau  fouvcrain ,  la  fille  du 
premier  miniltre  qu'on  venoit  de  lui  donner. 

«' e  fu?  ainfi  que  Menzi':o^T,  cet  ennemi  impla- 
cable d'Eudoxie  ,  qui  avoit  pourfuivi  avec  tant 
d'acharnem.ent  cette  princeiïe  &  fa  famille,  chan- 
gea tout->coup  de  principes;  &  faifant  céder  fa 
vengeance  à  fon  ambit  on,  devint  l'inftrument  de  fa 
délivrance,  &  la  rapprocha  lui-même  d'un  trône, 
dont ,  fous  les  deux  règnes  précédents,  il  n'avoit 
ceffé  de  l'éloigner. 

Dès  que  la  proclamation  du  nouvel  empereur 
eut  été  faite,  ctt  arbitre  du  tr.'ue  dépêcha  a  -  u- 
doxie  deux  gentilshommes  ,  dont  l'un  étoit  fou 
proche  parent,  lis  lui  annoncèrent  la  furprenante 
nouvelle  de  l'élévation  de  fon  petit  fils,  &  finirent 
par  lui  demander  qu'elle  voulût  bien  confenfr  au 
maHage  du  jeune  empereur  avec  la  fille  du  prince 
MenziKOtf. 

Eudoxie  ,  dont  la  crainte  &  le  défefpoir  n'a- 
voieni  pu  ébranler  la  force  ni  la  confiance,  penfa 
fuccomber  aux  mouvements  de  furprifc  &  de  joie 
qui  fe  réunirent  dans  fon  cœur  ,  en  apprenant  ui^e 
nouvelle  fi  imprévue.  Elle  céda  &  ne  put  s'expri- 
mer que  par  un  torrent  de  larmes  que  la  faîisfac- 
tion  arrachoit  de  fes  yeux  ;  &  ce  fut  dans  cet  état 
où  la  multiturle  des  fenfntions  rend  pour  ainfi  dire 
infenfible,  que  cette  pripceffe  fut  tirée  de  fon 
cichot  ,  pour  aller  occuper  les  appartements  qui 
lui  avoient  été  préparés  chez  le  commandant  de  la 
fortcrclfe. 

JJle  revenoit  à  peine  de  fon  premier  faifiiTc- 
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ment  ,  lorfqu'il  ne  lui  fut  plus  permis  de  douter  de 
fon  bonheur  ,  qu'elle  avoit  jufques  là  regardé  com- 
me une  iJlufîon.  Elle  fe  vit  traitée  en  mère  d'em- 
pereur; on  lui  apportoit  de  toutes  parts  les  toiles 
les  plus  fines ,  les  étoffes  les  plus  fuperbes,  de  la 
vailî'elle  pour  fa  table  ,  &  on  lui  remit  dix  mille 
écus  en  argent  pour  pourvoir  à  fes  autres  befoins. 
în  même  temps  il  lui  arrivoit  de  la  cour  des  gen- 
tilshommes &  des  dames  ,  des  équipages  ,  des 
gen^  de  îii'rée.  En  un  mot ,  cette  princeilè  qui ,  de 
lobicrrité  d'un  couvent  j  avoit  pafTé  dans  les  hor- 
reurs d'un  cachot,  fe  trouvoit  à  la  tête  d'une  cour 
nombreufe  &  dévouée  à  fes  moindres  volontés. 
On  lui  laiffa  le  choix  de  fe  rendre  à  Pétersbourg 
ou  à  Mofcou  ;  elle  choifît  cette  dernière  ville ,  où 
en  attendant  l'arrivée  de  Temoereur,  elle  fixa  fon 
domicile  dans  le  couvent  des  filles  nobles. 

Ce  fut  là  qu'accoururent  en  foule  tous  les  grands 
&  la  noble  -e  de  la  ville  &  des  environs  pour  lui 
faire  la  cour  &  1  afTurer  de  leur  refpeâ.  Elle  reçut 
avec  d'autant  plus  de  bonté  ces  hommages  j  qu'ils 
paroi  oient  moins  l'ciHet  de  la  circonftance  ,  que 
la  démonftration  d'un  amour  trop  long  -  t  mps 
rev'erré  par  la  crainte,  &  qui  voyoit  avec  plaifir 
le  moment  fortuné  de  manifefler  à  cette  princetre 
les  fentiments  de  vénération  qu'ils  avoient  toujours 
confervés  pour  elle. 

Quelque  fenfibles  que  puisent  lui  être  ces  preu- 
ves lincercs  de  l'arreâion  puHlique,  elle  eut  bien- 
tôt une  plus  douce  &  plus  précieufe  confolation, 
en  voyant  &  embra'  ant ,  pour  la  première  fois  de 
fa  vie,  fon  fouverain  dans  fon  peiit-fils.  L'entrevue 
de  cette  aïeule  avec  l'tmpereur  Pierre  11 ,  qui 
étoit  accompagné  de  fa  fœur  Nathalie,  fut  un  fpec- 
tacle  fi  touchant  ,  qu'aucun  de  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  d'y  affifter  ne  purent  y  refufer  des  larmes. 

tudoxie  mêla  les  fieni  es  à  celles  de  fes  enfants, 
&  éprouva  une  variété  de  tranfpots  fi  violents  , 
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qu'elle  demeura  évanouie  entre  leurs  bra^.  On 
fut  très- long- temps  fans  pouvoir  la  rappellera 
elle-même  ,  &  fon  Lire  dans  ce  momen^  étoit  tel- 
lement concentrée  qu'eie  reOa,  pendant  près  ci*une 
heure,  les  yeux  ouverts  fans  pouvoir  prrfeier 
une  feule  parole.  Tel  eft  l'effet  ordinaire  des  gran- 
des paflions. 

La  cérémonie  du  couronnement  du  nouveau 
monarque  fut  pour  cette  tendre  mère  ,  une  nou- 
velle fource  de  joie  &  de  contentement.  Elle  y 
aMîfta  &  y  tint  le  premier  rang  dans  !a  maifon 
impériale.  Non  feulement  elle  coufentit  au  ma- 
riage ,  mais  elle  autorifa  par  ùi  préfence  les 
fiançailles  de  fon  petit  -  fils  &  de  la  princeffe 
MenzikofFqui  furent  célébrées  a^'ec  le  plus  grand 
é^lat.  On  s'imagine  affez  qu'elle  dut  jouir  dans 
ces  moments  heureux  ,  que  le  cœur  peut  fentir  , 
mais  que  tout  autre  que  le  fien  ne  pourroit  fe 
rendre  qu'imparf^aitement. 

Rétablie  ainfî  dans  tous  les  droits  que  lui  avoit 
pu  promettre  fon  mariage  ,  il  lui  fut  afTigné  une 
penfion  de  foixante  mille  roubles  :  il  fut  ordonné 
de  faire  menti'^n  dVile  dans  les  prières  publiques 
immédiatement  après  celles  de  rem.pereur  ;  les 
jours  anniverfaires  de  fon  nom  &  de  fa  na'ffance 
furent  célébrés  à  la  cour  6l  dans  le  public  avec 
toute  la  folemnité  ulitée  en  pareilles  occafions  , 
enfin  Ton  n'omit  rien  de  tout  ce  qu'eyipeoit  le 
rang  que  lui  donnoit  fon  mariage  a'  ec  Pierre  I. 
Qu'on  {c  figure  par -la  ,  s'il  eft  pcfîible,  la  fatis- 
fadion  dont  elle  jouiffoit,  car  je  ne  prétends  pas 
que  la  dif^race  du  prince  Meuzikotf  y  ait  pu  con- 
tribuer. 

hn  connoilTant  combien  l'ame  de  cette  pria- 
celfe  étoii  élevée  ,  or  ne  peut  fe  perfuader  qu'elfe 
ail  pu  fe  pernertre  un  mouvement  de  plaifir,  en 
voyant  ce  favori  de  Ja  fortune  précipité  du  fa''te 
lies  grandeurs    dans   l'état  le  plus  humilié.    Cet 
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événement,  quoiqu'il  paroifTe  étranger  à  Ihiftoiî* 
d'E'rcloxie  5  eft  trop  iîngulier  dans  fon  cfpece^ 
pour  que  la  curiofîté  du  lefteur  ne  foit  pas  flattéô^ 
d'en  trou' er  ici  les  principales  circonftances. 

MenziKoff  ébloui  de  l'excès  des  grandeurs  oii  il 
fe  trou  oit  élevé  ,  tenoit  le  Czar  dans  une  dé- 
pendance prefque  fervile  de  Tes  volontés.  Chaque 
jour  ilfe  rufcitoit  de  nouveaux  ennemis  par  l'abus 
qu'il  faifoit  de  fa  puiflance  ,  mais  perfonne  n'oioit 
ouvertement  fe  déclarer  contre  lui.  il  avoii  un 
ennemi  puifTant  dans  Ofterman  qui  épioit  en 
fecret  l'occafion  d'abattre  ce  cololTe  formidable. 
Indruît  que  l'empereur  ne  cachoit  point  à  (qs 
principaux  courtifans  la  répugnance  que  lui  cau- 
îbit  la  févérité  avec  laquelle  le  traitoit  ce  vicaire 
de  l'empire  ,  il  eut  TadreiTe  de  mettre  dans  fon 
projet  les  deux  princes  d'OlgorucKy  ,  en  leur 
perfuadant  que  la  chute  de  MenziKoiFen  éloignant 
fa  fille  du  trône  ,  leur  offroit  un  moyen  d'y  faire 
monter  leur  foeur.  Une  pareille  efpérance  'es  lui 
gagna  entièrement  ;  &:  d'accord  avec  la  princeffe 
Élifabeth,  tante  du  Czar  ,  ils  voulurent  profiter 
d'une  maladie  qui  retenoit  le  régent  dans  fon 
palais  ,  pour  engager  Pierre  If  à  fecouer  le  joug 
fous  lequel  il  gémilfoit.  La  trame  fut  trop  long- 
temps à  s'ourdir  &  le  rétabliiTement  du  vice-  roi 
lui  donna  le  temps  de  détourner  l'orage  qui  le 
menaçoii  :  mais  foit  qu'il  fe  crût  en  état  de  braver 
fes  ennemis  ,  ou  qu'il  ignorât  les  vrais  fentiments 
des  d'Olgorucky  ,  il  les  continua  dans  les  polies 
de  confiance  qu'ils  tenoient  de  lui  auprès  du  jeune 
empereur. 

lis  s'en  fervirent  pour  faire  réuffir  les  projets 
du  comte  d'Ofterman  ,  &  un  jour  que  le  prince 
étoit  à  Pétershoff ,  ils  furent  fi  adroitement  lui 
faire  connoître  combien  il  lui  étoit  honteux  de 
vivre  dans  la  contrainte  où  prétendoit  le  tenir  un 
de  fes  fujets ,  qu'ils  le  déterminèrent  à  s'en  délivrer 
tout- à- coup. 


F   OE    O    fi    R    O   W    N   A.  fl 

Pierre  aînfî  perfuadé  fe  fauve  du  château  en 
pafTant  par  une  fenêtre  iMenziKoffen  e(i  informé 
&  f^  rend  en  toute  diligence  à  Mofcou  ,  mais  il 
voir  a  -ec  furprife  les  gardes  changées  qui  lui 
refufent  Tentrie  du  palais.  Surpris,  confus,  quoi- 
que fans  perdre  l'eipoir  ,  il  va  à  fon  hôtel,  où  il 
n'eft  pas  plutôt  entré  qu'il  le  voir  entouré  d« 
grenadiers,  &  qu'il  cR  forcé  de  remettre  fon  épéc 
au  commandant  qui  lui  ordonne  les  arrêts. 

Il  follicite  en  vain  une  audience  de  l'empereur, 
^  la  feule  rcponfe  qu'il  obtient  eft  au'il  doit  fe 
difpofer  à  partir  dès  le  lendemain  pour  Renne- 
bour^,  avec  fa  femme  &  fes  enfants.  L'ordre 
qui  Texiloit  dans  cette  fuperbe  terre  ,  lui  per- 
mcttoit  d'emiporter  fes  effets  &  de  fe  faire  fuivre 
par  tel  nombre  de  domefliques  qu'il  voudroit 
choifîr.  Il  obéit  à  la  vérité,  mais  afFe£ta  dans  fon 
obciffance  ,  un  éclat  qui  irrira  de  nouveau  fes 
ennemis.  Il  partit  en  plein  jour  &  dans  une  pompe 
qui  tenoit  du  fouverain  :  mais  à  peine  avoit  -  il 
fait  deux  lieues  hors  de  Pétersbourg  ,  qu'il  vit 
arriver  un  nouveau  détachement  de  grenadiers 
qui  le  forcèrent  à  arrêter,  [.'officier  qui  les  corn- 
mandoit  lui  ordonna  ,  de  la  part  de  l'empereur  , 
qu'il  eût  à  lui  remettre  les  marques  de  chevalerie 
Ruffe  ou  étrangère  dont  ilétoit  honoré;  &  après 
qu'il  s'en  fut  dépouillé,  on  lui  enjoignit  &  à  fa 
famille  dedefcendre  de  carrofTe  ,  pour  monter  fur 
des  chririots  deftinés  à  les  conduire  dans  le  lieu  de 
leur  exil. 

Son  ame  émue  fans  être  tcrraffce,  fe  fiattoît 
de  vivre  tranquillement  à  Rennebourg  ,  quand  il 
apprit  qu'il  étoit  relégué  à  Yacour^a  ,  défert  au- 
delà  du  royaume  de  Sibérie,  fins  qu'il  lui  fjt  permis 
d'emmener  plus  de  huit  dôme  ftiqucs.  Pour  ajouter 
l'humiliation  à  tant  de  maux  unis  ,  on  l'obligea 
à  prendre  <S:  à  faire  prendre  à  fa  famille  des  habits 
dii  payfans  apport«îs  à  cet  efet.  Sa  feirme  mourut 
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Cil  route  ;  &  lorfqu'il  arriva  à  TobosKÎ ,  on  Itïî 
remit  cinq  cents  roubles  par  ordre  de  l'empereur  ; 
&  comme ,  pour  continuer  fa  route  ,  il  fallut  pren- 
dre des  chariots  découverts  qui  étoient  tirés  ou 
par  des  chiens  ou  par  un  fcil  cheval,  il  mit  cinq 
mois  pour  parvenir  au  défert  dans  lequel  mourut 
lui  &  fa  fille   ainée. 

Ce  fut  donc  ainfi  que  MenziKoff ,  forti  de  la 
pouffiere  ,  &  élevé  à  un  degré  d'honneur,  au- 
deffis  duquel  il  ne  voyoit  que  le  nom  d'empe- 
reur ,  fui  tout  à  coup  renverfé.  Sa  fille  qui  par 
fes  fiançailles,  devoit  être  impératrice  ,  tomba 
du  trôiie  &  mourut  dans  l'exil  le  plus  affreux. 
Toute  fa  famille  fur  enveloppée  dans  fa  difgrace; 
fes  biens  furent  confifqués  ,  &  celui  qui,  fous  trois 
fouverains ,  avoit  été  le  pivot  fur  lequel  rouloient 
toutes  les  affaires  d'un  vafte  empire  dont  il  dif- 
pofoit  à  fon  gré ,  fe  vit  dénué  de  tout ,  confiné 
dans  les  horreurs  de  la  Sibérie  ,  où  il  périt  mifé- 
rablement  de  chagrin. 

C'eft  ainfi  que  la  providence ,  jufte  &  fage  dif- 
tributrice  des  récompenfes  &  des  châtiments  que 
méritent  les  foibîes  mortels  ,  manifefte  encore 
dans  ce  monde  fon  attention  vengerelfe  fur  les 
actions  des  criminels ,  au  moment  qu'ils  la  croient 
end-^rmie. 

Eudoxie  trop  grande  pour  concourir  au  mal- 
heur de  fes  ennemis  ,  jouifToit  fans  inquiétude  de 
la  félicité  qui  couronnoit  le  déclin  de  fes  jours  : 
mais  hélas  !  peu  faîfe  pour  le  goûter  fans  amer- 
tume ,  il  y  avoit  à  peine  dix-huit  mois  qu'elle  con- 
temploit  fon  petit-fils  fur  le  trône  ,  lorfqu'une 
mort  prématurée  lui  enleva  d'abord  la  princcfle 
Nathalie  ,  &  quelques  femaines  après  l'empereur 
Pierre  II ,  qui  mourut  de  la  petite  vérole  le  30 
Janvier  Î730. 

Quoique  ces  pertes  douloureufes  ne  changeaf- 
fent  rien  à  fa  pofiiion,  fa  joie  fut  néanmoins  en- 
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fevelie  avec  ces  deux  aimables  rejetons  de  loa 
fang  ,  &  l'on  peut  dire  qu'ele  coula  le  refte  de 
fes  jours  dans  un  nouveau  genre  de  peines  8c 
d'amertumes. 

La  princefTe  Anne  qui  fuccéda  à  Pierre  I ,  ne 
chercha  qu'à  fécher  les  larmes  de  cette  prin- 
cefTe.  Elle  voulut  qu'elle  afTiilât  à  fon  couronne- 
ment ,  &  lui  confen^a  toutes  lef  prérogative^  qui 
lui  avoient  été  ci-devant  accordées;  mais  elle  fe 
trouva  bientôt  attaquée  d'une  maladie  de  langueur, 
qui  la  retint  au  1 1,  ufqi.es  dans  les  premiers  fours 
de  feptembre  de  l'année  i-37,  01  elle  finit  uuq 
vie  dont  les  divers  événements  ont  du  lui  a^^pren- 
dre  à  mettre  aux  grandeurs  du  monde  ie  prix 
qu'elles  méritent.  Heureufe  !  (î ,  comme  fa  conf- 
tance  donne  lieu  de  l'espérer,  cptte  prinoelfe  en 
a  fu  piofiter  pour  s'alfurer  la  jouilTance  d'un  bon- 
heur parfait  &  immuable  ! 


Tome  VU 
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DE  PIERRE  I ,  EMPEREUR  DE  RUSSIE , 

Pour  la  réforme  des  Moines  ,  qui  na  jamais  été 
publiée  ,  n  ayant  été fignée  que  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  l'empereur. 


n 


Trèssaint  Synode, 


ous  nous  propofons  défaire  connoître  au 
public ,  par  les  articles  fuivants  ,  quels  font  les 
règlements  que  nous  entendons  établir  par  rap- 
port aux  mona  ;eres  ,  appuyés  des  raifons  qui 
nous  y  ont  déterminés. 

Nous  examinerons  d'abord  l'origine  &  Tétablif- 
fement  des  anciens  monafteres ,  le  genre  de  vie 
qu'on  y  menoit  dans  les  premiers  temps ,  &  de 
quelle  manière  il  convient  de  procéder  adluelle- 
ment  à  leur  réforme  ,  pour  rendre  la  vie  des 
moines  aé^uels ,  ainfî  que  l'adminiftration  &  l'em- 
ploi de  leurs  biens,  conformes  à  ce  qui  fe  prati- 
quoit   à  ce  fujet  dans  leur  première  inftitution. 

Les  loix  eccléfiaftiques  ont  déjà  prefcrit  quel- 
ques règles  pour  la  conduite  des  moines  ;  mais 
elles  ne  font  pas  affez  étendues  pour  un  article 
aufTi  important;  parce  qu'il  paroilToit  alors  né- 
ceflaire   de  régler  d'abord  ce  qui  concernoit  le 
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pouvoir  des  évêques  ,  que  qucîques-uns  d'eux,  à 
l'exemple  de  ceux  qui  occupent  le  fiege  de  Rome, 
ne  cherchaient  qu'à  augmenter,  concre  la  vo- 
lonté exprelTe  de  Dieu  ,  &  pour  y  parvenir  ,  les 
perfonnes  même  véritablement  zélées  ont  eu  beau- 
coup d'obftacles  à  furmonter.  Mais  ,  grâces  au 
ciel,  nous  avons  réufîî  dans  notre  deiTein,  & 
maintenant  que  nous  avons  le  lofîr  neceffaire 
pour  régler  toutes  les  affrtires  de  nof^e  empire , 
nous  nous  croyons  obligés  de  mettre  aufîi  ordre  à 
ce  qui  regarde  les  monafteres,  autant  guidé  par 
la  vue  de  procurer  le  falut  éternel  de  ceux  qui  les 
habitent,  que  de  concourir  au  bien  général  de 
la  fociété. 

En  premier  lieu  ,  le  faînt  Synode  a  réfuté  ,  par 
des  raifons  aulTi  folides  qu'évidentes  ,  la  fa-ùlfe 
opinion  qu'entretenoit  touie  notre  nation  ,  de  Pex- 
plication  forcée  donnée  à  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift ,  celui  qui  abandonne  fon  père  &  fa  men  , 
&c,  que  l'on  appiiquoit  mal-à  propos  à  la  vie 
monaftiiue.  Le  faint  Synode  ,  en  f  ifant  voir  que 
celte  opinion  ne  tire  fa  fource  que  des  hérétiques, 
expofe  le  véritable  fens  qu'on  do't  donner  a  zes 
paroles  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  clairement  dans 
les  règlements  fur  le  clert^é. 

Avant  que  d'entrer  d^ns  les  différents  arrange- 
ments qui  regardent  l'état  m.onaflique  ,  il  faut 
rechercher,  avec  une  vérité  fcrupuleufe  ,  l'origine 
des  moines,  &  d^^voiler  clairement  d>ns  quel 
temps  .  par  qui,  de  quelle  ^açf  n  ,  &  pour'^uoi 
l'établiffement  des   monafteres  a  eu  lieu. 

L'on  voit  par  le  chap.  odes  Nombres,  qu'il  y 
svoit ,  chez  les  Hébre-x  ,  une  fed^e  fembîable  à 
l'ordre  monaftique,  qui  étoit  appetice  celle  des 
Nazaréens  :  mais  les  vœux  qu'on  y  exigeoit ,  loin 
d  être  perpétuels  ,  n'étoicnt  que  pour  un  temps  , 
&  leur  émifTion  n'étoit  accompagnée  d'aucun  fer- 
ment. En  avouant  que  de  très-pieufes  raifons  ont 
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donné  lieu  à  l'état  monaftiqiie  ,  dans  le  commen- 
cement du  chriftianifme  ,  les  perfonnes  les  plus 
fgges  &  les  plus  éclairées  ne  peuvent  s'empêcher 
de  reconncître  le  tort  que  cet  établilTement  a  fait 
par  la  fuite  a  la  fociété,  le  fcandale  qu'il  a  caufé, 
&  la  honte  dont  il  s'eft  couvert;  c'eft  aufTi  pour 
le  faire  connoître  à  ceux  qui  en  pourroient  dou- 
ter, que  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  a  ce  fujet. 

Il  faut  d'abord  bien  entendre  ce  que  fîgnifîe  ce 
nom  5  état  monaftique ,  dans  quel  tem.ps  &  où  l'on 
s'en  efl  fervi ,  afin  de  voir  11  \on  peut  employer 
indifféremment  ce  terme  de  Moine, 

Ce  mot  Moine  eft  grec  ,  il  i^gnifîe  Ifolé ,  Seul , 
qui  eft  fans  compagnie  &  fans  ibciété.  Le  mot  de 
Monaftere  peut  dénoter  une  union  de  plufieiirs 
perfonnes  qui  fe  font  ralTembiées ,  pour  vivre  fé- 
parées  du  refte  des  hommes. 

Deux  raifons  paroiifent  avoir  porté  les  premiers 
chrétiens  à  embr^lfer  l'état  monaftique.  i'.  Cet 
état  étoit  choifi  par  ceux  qui ,  par  un  pur  mouve- 
ment de  confcience  &  fans  aucuLC  vue  humaine  , 
defîroient  de  vivre  en  folitude  ,  comme  s'il  leur 
eût  été  impoftible  de  faire  leur  falut  dans  le  monde. 
Si  cette  opinion  avoit  été  juftement  fon'Iée  ,  non- 
feulement  les  bons  princes  &  les  autres  chefs  àzs 
Etats  qui,  par  l'utilité  dont  ils  font  aux  hommes , 
font  appelles  les  images  de  la  divinité  ,  dévoient 
être  privés  du  royaume  des  cieux;  mais  aufll  \^% 
pafteurs  des  trois  premiers  fîecles  ,  qui  menoient 
une  vie  conforme  à  celle  de  Jefus-Lhrift  &  de  Îqz 
Apôtres  ,  en  étoient  de  même  exclus  ♦  puifque  ni 
les  uiîs  ni  les  autres  ne  vivoient  dans  létat  monaf- 
tique: &  en  effet ,  du  temps  des  Apôtres  ,  il  n'y 
avoit  pas  la  moindre  trace  de  tels  hommes  ,  ainfî 
que  le  dit  S.  Chryfoftome  ,  dans  fon  difcours  25 
fujr  TEpître  aux  Hébreux. 

Les  lius  n'embraffoient  donc  l'état  monaftique 
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que  par  un  penchant  naturel ,  qui  les  portolt  à  Ja 
folitude:  mais  d'autres,  feîon  Sozomene  ,  liv.  i 
de  fonHiftoire,  chap.  iz  ;  &  Nicéphcre  Callifte  , 
]iv.  8 ,  chap.  59  ,  pour  éviter  la  cruauté  des  tyrans 
&  des  perfécuteurs  de  la  foi  chrétienne  ,  fe  virent 
forcés  à  chercher  leui  falut  dans  L^s  déferas ,  &  , 
en  expliquant  à  la  lettre  les  paroles  de  Jefus- 
Chrift,  qui  diûnt  de  tout  abandonner  pour  l'a- 
mour de  lui,  ils  devinrent  de  véritables  moines. 
Ces  hommei  en  efîet,  loin  de  rien  den>ander  à 
leurs  feTiblables,  les  fuyoient ,  &  ne  vouîoicnt 
ni  les  voir,  ni  les  entendre.  Sozotnene  &  quel- 
ques autres  auteurs  nous  apprennent  qu'ils  faifoient 
leur  féjour  dans  la  Paleftine  ,  dans  l'Fgypte  ,  6c 
dans  d'autres  lieux  forf  chauds  ,  011  la  terre  leur 
fournJfoit  abondamment  des  fruits,  fans  qu'elle 
eût  befoin  d'être  cultivée  par  la  main  des  hommes. 
Ces  pieux  folitaires  ,  fi  l'on  excepte  les  livres  , 
n'avoicnt  befoin  ni  d'habit ,  ni  de  m.aifon ,  ni  d'au- 
cune autre  chofe  nécelfaire  à  la  vie  ;  néanmoins 
ils  travailloient  de  leurs  mains  ,  pour  fuppiéer  à 
ce  que  la  terre  pouvoit  leur  refufer.  On  pourroit 
citer  ,  pour  preuve  de  cette  vérité  ,  plufieurs  hif- 
toires  des  anciens  anachorètes  ,  comme  celle  de 
Théodorite  dans  le  livre  intitulé  Viiophée\  ceî'e  de 
Jean  Mochus  ,  celle  de  Palladius  &  de  plufieurs 
autres.  Ilsn'avoient  abfolument  aucun  monaitere  , 
chacun  vivoit  féparément  dans  lesdéferts,  comTïe 
nous  venons   de  le  dire. 

Les  héréfies  ,  en  commençant  à  s'introduire 
dans  l'Eglifc,  donnèrent  lieu  à  la  première  idée 
des  couvents.  Quelques  moines  difperfés  çà  &  là 
dans  les  déferts,  furent  par  ignorance  infed^és  de 
ces  nouveautés.  Quoiqu'ils  vecufTent  féparément  , 
ils  avoient  cependant  occafion  de  fe  voir  bL  de  fe 
parler  quelquefois ,  afin  de  pouvoir  s'inftruire  mu- 
tuellement. Seniiblemtnt  alTligés  de  voir  que  Thé- 
réfîe  avoit  pénétré  dans  leurs  déferts  ,  ceux  qui  y 
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parmi  eux,  avoient  le  plus  de  capacité  ,  fongerent 
aux  moyens  de  remédier  à  un  âufli  grand  mal.  Le 
meilleur  expédient  qu  ils  trouvèrent ,  fut  qu'il  étpit 
préférable  pour  l'uâlité  commune  ,  de  vivre  dé- 
formais enfémble,  &  d'avoir  des  direâeurs  éclai- 
rés ,  pour  les  inftruire  ,  réfoudre  leurs  doutes ,  6c 
les  prémunir  contre  les  fauifes  opinions  qui  pour- 
roient  naître  parmi  eux.  .  et  établiffement  ètoit 
donc  alors  une  chofe  falutaire,  &  ce  fut  ce  qui 
déterî"^ina  pJufieurs  Saints  Pères,  îk  particulière- 
ment Bafile  le  Grand  ,  a  y  travailler.  Que  ce  fût 
cette  raifon  ,  ain(î  que  quelques  autres  motifs  de 
piété  qui  portèrent  a  réunir  les  foli' aires  dans  des 
couvents  ,  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  Soctate ,  liv.  4  , 
chap.  il ,  dans  l'hiftorien  ecc'éfîaftique  Rufin  ,  1. 1, 
chap.  9.  Les  règles  de  S.  Bafile  fouiniffent  de 
nouvelles  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ,  car 
dans  la  réponfe  qu'il  fait  a  la  fc ptieme  quelHon  , 
il  établit  pludeurs  raifpns  &  d'une  manière  fort 
étendue  ,  pour  prouver  qu*il  vaut  mieux  que  les 
moines  vivent  en  commun  dans  les  monafteres  , 
que  de  refter  chajun  en  particulier  dans  les  déferts. 

Il  fait  voir,  dans  ce  même  ouvrage  ,  que  la  vie 
folitaire  eft  expofée  à  de  gr^^nds  dangers ,  &  qu'elle 
peut  eau  fer  de  grands  maux  a  notre  ame. 

Voilà  donc  l'origine  des  monafteres  ;  mais  il 
étoient  établis  dans  les  mêmes  endroits  écartés, 
où  ces folitaires  avoieiit  vécu  auparavant.  &  ils  ne 
vivoient  pas  plus  aux  dépens  des  autres  hommes  , 
que  dans  leur  folitude  Leurs  couvents  étoient 
éloignés  des  villes  &  des  autres  endroits  habités. 
Les  monafteres  de  St.  Bafile  ,  étoient  en  effet  bâtis 
dans  le  défert  appelle  Pont  ;  &  St  Chryfoftome  , 
dans  Ton  difcours  43  fur  la  Genefe,  en  parlant 
des  moines  ,  les  nomme  toujours  habitants  des 
montagnes  :  aiafi  qu'on  peut  le  lire  au/îî  dans  {on 
Difcours  fur  St  Matthieu  ,  dans  fes  trois  Livres 
contre  ceux  qui  blâment  les  monafteres  &  dans 
plufieurs  autres  de  fes  ouvrages. 
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Nous  avons  des  témoignages  fans  nombre  y  qui 
prouvent  que  les  moines ,  loin  de  chercher  à  vivre 
aux  dépens  d'cUîrui  ,  ne  fe  nourrifToient  que  du 
travail  de  leurs  mams.  Sr.  Chryfoftome  ,  dans  fou 
dif.ours  13  à  ce  fujet ,  dit  que  les  moines,  non- 
feulement  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  mains  , 
mais  qu'ils  donnoient  encore  J'hofpitalitéaux  ma- 
lades ,les  nourrllfo-ent  &  les  Tervoient. 

B-ifilele  Grand,  au  fujet  des  règles  touchant  les 
couvents,  dans  fa  réponfe  ùlaqucftion  ^;  ,  établit 
par  Ie5  raifons  les. pic  s  folides  ,  l'obligation  où  font 
les  moines  de  travailler:  &  il  y  ajoute  dans  fa  ré- 
ponfe à  la  queftion  4;  ,  que  les  moines  doivent 
moins  travailler  pour  eux  ,  que  pour  les  pauvres 
qu'ils  doivent  aider  du  fruit  de  leurs  labeurs. 

S.  liidore,  dans  fa  lettre  47  à  Paul  Kinoviarch  , 
qui  avoit  fous  fon  obéiiTance  beaucoup  de  moines 
qui  vivoient  dans  foifiveté  &  l'abondance  ,  lui  en 
fait  des  reproches  amers  ,  &  déclame  avec  force 
contre  ces  moines  qui  commençoient  déjî  i\  vivre 
d'une  façon  (î  peu  conforme  à  leur  première  inll:i- 
tution,  qui  avoit  pour  bafe,  la  pénitence,  le  tra- 
vail &  la  pauvreté. 

Nous  liions  dans  Socrate  hiftorien  ecclcfîafti- 
que,  lit'.  4  ^  chap.  18  ,  que  quelques-uns  de  ces  an- 
ciens anachorètes  avoient  donné  lieu  à  ce  pro- 
verbe ,  çuun  moine  oiff  eft  un  voleur  rufé. 
Nous  favons  que  ,  cent  ans  aprcb  l'origine  d  s 
moines  ,  il  y  en  eut  de  contemplatifs  ,  auxquels 
on  pouvoit  faire  le  reproche  d'oifiveté  ,  parce 
que  délirant  fe  nourrir  du  travail  des  autres  ,  tan- 
dis qu'ils  affev^oient  de  refter  dans  la  méditation  y 
ou  plutôt  qu'ils  croupilToient  dans  l'oifiveté  ,  ils 
excufoient  leur  pareiîe  ,  fur  une  fauffe  interpré- 
tation de  ces  paroles  de  Jefus-Chrilt  :  conjldére^ 
les  oifeaux  du  ciel ,  ils  ne  fement  point  ,  ils  ne 
moijfonnent  point  ,  ils  namajjent  rien  dans  des  gre- 
niirs  ;  mais  votre  père  célejle  les  nourrit  ;  ne  vaU:^ 
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vous  pas  beaucoup  mieux  que  des  oifeauz  ?  La  fauf- 
iç.\.è.  ds  leur  piété  fut  bieniô'  reconnue  parles  véri- 
tables moines  ,  comme  on  le  voit  dans  les  livres 
des  a'iciens  pères.  Le  fameux  dodeur  de  l'églife  , 
Auejuftin  a  a-nplement  réfuté  cette  opinion   qu'il 
regarde  com'ne  une  héréiie  intolérable  s    dans  le 
livre  K\S\\  a  donné  fur  les  moine?;   inutiles  &  dé- 
fceuvrés.  ferusChrilt  ,par  ces  paroles  qu'on  vient 
de  citer ,  nous  avertit  feulement  de  ne  point  avoir 
une  connance  trop   grande    dans  nos  travaux  & 
dans  nos  entreprifes  ,  mais  que  dans  toutes  nos 
allions  nous  devons    mettre  notre   efpérance  en 
fa  providence  divine.  Loin  que  Jefus-Chrid  ,  par 
ces  paroles  défende  de  travailler  ,  il  eft  plufîeurs 
endroits  dans  l'écriture  feinte,  où  non-feulement 
il  loue  le  travail    mais  même  l'ordonne  en  termes 
exprès.  Il  menace  fur-tout ,  pour  le  jour  du  der- 
nier jugement  ,   àç,%  peines  éternelles  ,   ceux  qui 
n'auront  pas  fervi  les   pauvres  ;   &  dans  le  tem.ps 
qu'il  ailoit  à  la  mort ,  il  rendit  lui  même  un  der- 
nier  ftrvice   à    î'es    disciples    en   leur  lavant  les 
pie  is ,   ce  qu'il  leur  ordonna  de  fnire  aux  autres. 
Cette  acl^ion   de    Jefus-Chrift  eft   non-feulement 
beaucoup  au-deffus  de  celles  que  peut  pref:rire 
l'état   monaftique  aéluel  ,   mais  ml^me  de  toutes 
celles   qu'ont  pu  faire  les   ancitns  moines  ,   dans 
les  temps   de  leur  p^us  grande  perfection  ;   car 
quelque  louable  qu'ait  yu  être  le  mo^^en  de  faire 
fon  fa  lut  qn'avoient  choifi  ces  anciens  anachorè- 
tes ;  cependant   il  ne  devoit  qu'aux  horrimes  fon 
inftitution   ,  au   lieu   que   celui   d'avoir   foin  des 
pauvres    a  été    ordonné  par  Dieu  même.    Si  les 
chrétiens  euffcnt  iuivi  les  inOruélions  de  ces  fl^iux 
dévots  q;  i  leur  prêchoient  la  pareffe  .  ils  auroient 
renverfé   Técriture    fainte   ,   qui  ordonne   à  tout 
h^^n^me  de  travailler  félon  fa  profeflîon. 

Comme  c^i  paroles  de  Jefus-Chrift,  voye'{  les 
oijcaux  uu  ciel  ^  &e.  ne  font  pas  adreftTées  aux. 
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moines  feuls ,  mais  à  tous  les  hommes  en  géné- 
ral ,  il  fuit  que  ,  fî  Ton  eût  adopté  l'explication 
de  ces  faux  fages  ,  perfonne  ne  devroit  travailler  , 
&  que  les  hommes  fe  réduiroient  par  là  à  la  trifte 
nécelTité  de  mourir  de  faim  pour  obéir  à  Té- 
vangile. 

On  pourroit  citer  ici  un  grand  nombre  de  raî- 
fonnements  tirés  tant  de  l'écriture  faiiue  que  des 
ouvrages  des  pères  :  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  doit  certainement  fuffire. 

Qu'arriva- 1  il  dans  la  fuite  ?  Lorfque  quelques- 
uns  de  ces  faux  dévots  furent  appelles  ou  fe  ren- 
dirent auprès  des  empereurs  grecs  ,  de  leurs  epou- 
fes  ou  des  femmes  qui  étoient  le  mieux  à  leur  cour  j 
on  les  vit  bientôt  commencer  à  bâtir  des  couvents , 
non  dans  les  déCerts  ^  mais  dans  le  centre  des  vilies 
mêmes  ,  ou  dans  leur  voifinaee.  Ils  demandèrent 
alors  des  fecours  en  argent  pour  cette  prétendue 
œuvre  de  piété  ,  6l  par-là  firent  réuflir  le  projet 
qu'ils  avoient  conçu  de  vivre  aux  dépens  des  au- 
tres ,  &  par  confcquent  dans  roifiveté.  Les  em- 
pereurs féduits  parleurs  dehors  trompeurs  de  fain- 
teré  .  ou  pouffes  par  quelque  mouvement  inconnu 
qui  les  portoit  à  les  favorifer  ,  firent  le  contraire 
de  ce  que  leur  prefcrivoit  leur  devoir,  &  caufe- 
rent  par-la  beaucoup  de  mal ,  tant  à  eux-mêmes 
qu'à  leurs  fujets ,  comme  il  eft  aife  de  le  voir  par 
rhiiloire  de  Conftantinople.  On  comptoit,  au  long 
du  fêul  canal  ,  qui  va  de  la  mer  noire  à  Conftanti- 
nopie  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un  efpace  qui  n'a  pas 
plus  de  30  verfles  ou  7  lieues  ^  de  France  ,  plus 
de  trois  cents  couvents  de  moines  ,  &  combien  y 
en  avoit-il  dans  les  différentes  provinces  de  l'em- 
pire 1  Ces  abus  monftrueux  ,  autant  que  d'autres 
négligences  ,  réduifirent  les  empereurs  grecs  à  un 
fi  trifte  état  que,  lorfque  les  Turcs  vinrent  alfiéger 
leur  capitale  ,  ils  ne  trouvèrent  pas  fis  mille  hom- 
mes à  réunir  pour  leur  cléfenfe. 
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Ce  même  mal  commença  à  gagner  chez  nous 
fous  la  proteâ:ion  des  patriarches,  de  même  qu'à 
Rome  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit:  mais  la  pro- 
vidence divine  n'a  jamais  permis   que  nos  prédé- 
ceiTeurs    aient  tombé  dans  un    aveuglement  auflî 
profond  que  le  fut  celui  dei  empereurs  grecs.  Les 
fouverains  de  RufTie   font  peut-être  ceux  qui  ont 
donné  le  moins  de  facilicé    à  un  pareil  défordre. 
Dés  qu'on  commença  2  vendre  ou  à  donner  ,  en 
diîtërentes   manieras ,  des  biens  ou  des  terres  aux 
couvents,  on  prévint  cet  abus  par  les  raifons  que 
nous  avoDS  dé|à  rapportées  ;  &  dans  le  temps  que 
l'on  compofa  le  code  en  16^9  ,  on  renouvella  les 
m^mes  dcfjnfes  ,  comme  on  le  voit  par  ce  code 
même  ,  chap.  17 ,  art.  41  ,  où  il  eft  dit  que  perfon- 
ne  ne  donnera  ëc  ne  vendra  Tes  terres  ni  aux  mo- 
nafteres  ni  au  clergé,  foas  quelque  prétexte  que 
ce  foit.   îl  y  eft  aulTi  défendu  aux   moines,  fous 
peine  de  confifcation  ,  d'acheter   ou  de  recevoir 
des  terres  par  forme  de  legs.  Il  eft  encore  marqué 
dans   l'artich  4^,   qu  aucune  perfonne  des  deux 
fexes  ,  qui  fera  entrée  en  religion,  ne  pourra  don- 
ner au  couvent  ,  les  terres  qui  lui  apparnennent , 
ni  même  s'en  conferver  la  jouiiTarce.  L'article  44. 
de  ces  mêmes  loix  interdit  à  toutes  peifonnes,  de 
Y  in  Se  de  l'autre  fexe  qui  feroient  entrées  en  reli- 
gion, la  jouillanca  de  leurs  terres,  dont  elles  fe 
feroient   jurques-là  confervé  la  poffeftion. 

Après  ces  éclaircifTements ,  on  croit  devoir 
préfentement  expofer  les  mefures  que  l'on  doit 
prendre  pour  remédier  à  ces  abus  ,  &  les  règle- 
ments que  l'on  croit  devoir  faire  a  ce  fujet. 

D'abord  les  m.oines  peuvent-ils  chez  nous  rem- 
plir toutes  les  obligations ,  auxquelles  les  engage 
leur  état  ?  La  rigueur  de  notre  climat  feptentrional 
ne  le  permet  pas  ,  &  comme  tout  le  monde  le 
fait,  il  leur  eft  impoÏÏîble  de  fubfifter ,  fans  tra- 
vailler eux-mêmes  ,  s'ils  font  privés  du  fecours 
des  autres. 
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Cette  vérité  une  fois  établie  ,  que  la  rigueur 
de  nos  climats  ne  permet  pas  aux  moines  de  vivre 
en  foliiaires  ,  fuivant  leur  première  inftitution  ,  il 
faut  fonder  aux  moyens  de  les  tenir  ^ur  le  pied 
de  bons  &  véiitables  religieux.  Deux  raifons  feules 
peuvent  rendre  néceflaire  l'état  monallique  :  .^. 
pour  fatisfaireceux  qu'une  véritable  vocation  ap- 
pelle dans  Iqs  cloîtres;  i°.  pour  conferver  des 
gens  propres  à  remplirles  fon6t:'ons  del'épifcopat. 

C'eit  une  ancienne  coutume  parmi  nous  ,  qu  il 
n'y  ait  que  les  moines  qui  puiifent  parven;r  aux 
grandes  dignités  de  1  égliie;  cependant  trois  cents 
ans  même  après  la  mort  de  jefus  Chrifl ,  les  ar- 
chevêques n  étoient  certainement  pas  moines. 
Quoi  qu'il  en  foit,  comme  il  eft  abfolument  im- 
polTible  5  à  caufe  de  la  rigueur  de  notre  climat , 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ,  d'entretenir  dans 
notre  pays  les  moines,  &  fur  tout  de  les  mettre  fur 
le  pied  où  étoient  leurs  inftituteurs,  nous  croyons 
devoir  chercher  un  autre  nioyen  ,  qui  foit  auiîi 
agréable  à  Dieu  que  louable  aux  yeux  des  hom- 
mes ;  &  nous  croyons  le  devoir  faire  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que  la  vie  des  moines  de  nos  jours 
n'eft  qu'un  prétexte  trompeur,  la  honte  &  l'oppro- 
bre des  autres  religions  &  caufe  beaucoup  de  mal, 
parce  que  lapluy^art  font  des  fainéants  inutiles. 

L'oiliveté  eft  la  fource  de  tous  les  maux  :  auiîî 
perfonnè  n'ignore-t  il  combien  elle  a  produit  de 
fauffes  opinions  ,  de  fuperftitions ,  de  fchifmes  & 
même  de  troubles. 

Chez  nous  la  plupart  des  moines  font  des  gens 
de  la  campagne  ;  loin  que  ce  foit  pour  renoncer 
à  une  vie  aifée  &  commode  qu'ils  embraffent  l'état 
monaftique  ,  ils  n'entrent  dans  les  monafteres  que 
pour  fe  la  procurer ,  &  par  là  Ce  fouftraire  k  des 
impôts  auxquels  les  particuliers  ne  Ce  prêtent  qu'à 
regret.  Dans  leur  village  ils  avoient  trois  charges 
à  remplir,  il  falloit  contribuer  à  la  fubfiftance  de 


44  Ordonnance 

leur  maifon  ,  concourir  aux  befoins  de  l'Etat  & 
fervir  leurs  Seigneurs  :  mais  dès  qu'iis  font  moines  , 
ils  ne  favent  plus  ce  que  c'eft  que  befoin  ,  ils  trou- 
vent prêt  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ,  &  s'il 
leur  anive  de  travailler  dans  leur  cloître  ,  c'eft 
pour  eux  feuis  qu'ils  le  font.  Ils  font  cultivateurs 
volontaires ,  tandis  que  1  habitant  de  la  campagne 
doit  travailler,  non  feulement  pour  lui,  mais  pour 
fon  Etat  &  pour  fon  Seij^neur. 

Voit- on  les  moines  s'appliquer  à  l'étude  des 
faintes  écritures  pour  en  obtenir  l'intelligence  & 
înflruire  les  peuples  ^  Ils  ne  peuvent  s  en  fiatter  : 
aufli  pour  s'excufer,  difent  ils ,  nous  prions  Dieu  : 
mais  tout  le  monde  ne  le  prie  t  il  pas  r  Saint  Baiile 
réfute  cette  vaine  défaite  ,  comme  on  l'a  déjà  dit 
plu^  haut. 

Quel  avantage  réfulte-t-il  donc  des  couvents 
en  faveur  de  la  fociété  f  En  vérité  on  ne  peut  ré- 
pondre à  cette  queftion  que  par  un  vieux  proverbe 
qui  n'en  eft  p^is  moins  véritable:  aucun,  ni  pour 
Dieu  ni  pour  les  homiijes  ;  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  moines  n'embraffent  leur  état  que  pour 
éviter  de  payer  les  impôts ,  &  pour  vivre  dans 
l'oifiveté  &  à  leur  aife.  Il  y  a  cependant, .pour  ces 
moines  oifîfs  &  inutiles  jufques  à  préfent,  un  autre 
genre  de  v-e  laborieufe  ,  agréable  à.  Dieu  ,  utile  à 
la  fociété  ,  &  honorable  pour  eux,  c'eft  celui  de 
fervir  les  véritables  pauvres ,  les  gens  accablés  de 
vieillefTe  ou  ceux  qui  font  tombés  dans  l'enfance. 

Ces  m.otifs  nous  ont  engagés  à  ordonner  au  très- 
faiat  Synode,  Qu'il  ait  à  faire  exécuter  les  articles 
fuivanîs,  i**.  en  faveur  de  ceux  que  leur  confjience 
ou  une  véritable  vocation  pei  t  appeller  à  l'état 
mona'iîque:  z^  afin  de  pourvoir  aux  befoins  de 
l'égîife  ,  de  façon  à  permettre  que  l'on  puiiTe  choi- 
iir,  entre  les  moines  ,  des  fujets  dignes  de  remplir 
la  dignité  épifcopaie ,  comme  on  l'a  toujours  fait 
depuis  long- temps. 
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Article    I. 

Tviichant  aux  qui  nont  a  autre  motif  quune  /încere 
vocation  pour  entrer  en  religion, 

t°.  On  répartira  dans  les  couvents,  félon  que 
leurs  revenus  pourront  le  permettre  ,  à^s  foîdats 
invalides  ou  congédiés  qui  font  liors  d'état  de  tra- 
vailler, ou  d'autres  véritables  pauvres,  pour  \eJL^ 
quels  on  bâtira  des  hôpitaux,  félon  ce  qui  elt  dé- 
terminé p2^r  les  règlements. 

i^.  On  établira  des  moines  pour  les  fervir  ,  & 
on  aura  foin  d'augmenter  le  nombre  de  ces  reli- 
gieux ,  de  façon  que  ces  gens  puilfent  être  traités 
félon  l'efpece  &  le  degré  de  leurs  infirmités,  en 
obfervant  que  ceux  qui  feront  moins  malades,  eu 
feulement  âgés  ,  aient  moins  de  frères  à  leur  dif- 
pofition;  ce  qui  fera  régie  felun  la  prudence  des 
règlements  formés  pour  les  hôpitaux. 

Les  religieux  ne  pourront  être  admis  qu'ils 
n'aient  atteint  l'âge  de  trente  ans. 

3**.  Les  moines  qui  ne  feront  point  employés 
au  fcrvice  des  malades  ,  feront  envoyés  dans  les 
terres  qui  appartiennent  aux  couvents,  afin  qu'en 
les  cultivant  eux  mêmes  ils  fe  procure i!t  de  qiioi 
vivre  par  leur  travail.  Lorfqu  il  fe  trouvera  des 
places  vacantes  dans  les  hôpitaux  ,  on  les  rempli- 
ra ,  en  y  appellant  ceux  qui  font  dans-  les  campa- 
gnes ,  fans  leur  donner  de  fuccelTeurs. 

11  fauira  de  même  partager  les  rel  gieufcs  ,  & 
celles  d'entre  elles  qui  ne  feront  point  occupée^  au 
fervice  dts  malades  de  leur  fexe,  au  lieu  de  tra- 
vailler aux  champs  ,  fourniroat  à  leur  fubfiflance 
par  le  travail  des  mains  ;  c'eft  à-dirc  ,  en  fixant  pour 
les  manu fadlures.  Elles  ne  fortiiont  jamais  de  leurs 
monafteres  ,  &  y  affifteront  aux  offices  divins, 
comme  on  l'a  déjà  dit  en  parlant  des  maifons  coa- 
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facréess  réducation  des  orphelines:  mais  afin  que 
ceux  qui  viendront  dans  les  é^lifes  ,  ne  puiiTent 
voir  les  religieufes  ,  il  faudra  garnir  de  grilles  très- 
ferrées  les  tribunes  qui  leur  font  deftinées. 

4°.  11  y  aura  dans  chaque  monaftere  deux  cui- 
fînes,  lune  pour  les  laïques  ou  malades ,  &  l'autre 
pour  les  moiaes. 

5°.  Les  moines  attachés  au  fervice  des  malades 
n'auront  point  de  cellules  particulières  :  mais  on 
pratiquera  pour  chacun  d'eux  des  retranchements 
fermés  de  cloifons  dans  les  infirmeries  mêmes  où 
feront  les  malades. 

6^,  Les  couvents  n'auront  point  de  chantres 
étrangers  :  mais  les  prêtres  &  les  diacres  du  mo- 
naftere ,  qui  ne  feront  point  de  fervice  auprès 
des  malades,  en  feront  les  fonctions  par  eux-mêmes, 

7^.  Les  prêtres  &  les  diacres  partageront  aufîî 
ent!e  eux  TinTped-ion  des  infirmeries  ,  de  manière 
que  deux  prêtres  n'aient  à  la  fois  le  fom  que  d'un 
certain  nombre  de  malades ,  afin  que  ,  fi  l'un 
d'eux  vient  à  tomber  malade  ,  ou  qu  il  foit  obligé 
de  vaquer  à  l'office  divin  ,  l'autre  foit  toujours  en 
état  de  faire  la  vifite  pour  en  rendre  compte  au 
fupérieur. 

8".  Aucun  moine  n'aura  nî  falaire  ni  nourriture 
en  particulier  ,  mais  le  pourvoyeur  du  couvent 
donnera  à  chacun  ce  qui  eft  prefcrit  par  les  conf- 
titutions. 

g"^,  H  fera  permis  aux  monafteres  de  prendre 
des  domejR:iques  ,  foit  pour  le  fervice  de  la  maifon, 
foit  pour  la  culture  des  terres  :  mais  le  befoin  feul 
en  doit  régler  le  nombre. 

10^.  Dans  les  villages  ,  on  ne  pourra  employer 
les  moine?  comme  domeftiques  ,  mais  on  y  enverra 
les  plus  âgés  d'ertre  eux  ,  pour  veiller  à  la  con- 
duite des  doneftiques  chargés  de  travailler  les 
terres ,  encore  ces  religieux  n'y  feront-  ils  envoyés 
que  de 'temps  en  temps. 
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11^.  Il  ferarigoureufement  défendu  auxmoîr.es 
de  fortir  de  leurs  couvent?  j  (1  Ton  e^icepte  le 
Supérieur ,  le  procureur  &:  le  tréforier  qui  en  au- 
ront la  liberté  ,  mais  feulement  pour  les  affaires 
du  monaftere. 

lA^,  Les  anciens  religieux  auront  néanmoins  de 
temps  en  temps  la  commiffion  d'aller  vifiter  les 
terres  &  biens  de  campagne  ,  pourvu  qu'on  ait 
foin  de  n'en  charger  que  les  mêmes  perfonnes. 
Dans  les  plus  grands  monafteres  ,  on  ne  pourra 
en  détacher  plus  de  quatre  pour  cette  fondion  , 
&  dans  les  autres  un  nombre  proportionné  ,  en 
tenant  exaé^ea  ent  la  main  à  ce  que  les  autres  ne 
fortent  point  y  parce  qu'un  religieux  qui  a  quitté 
le  monde  ne  doit  plus  y  rentrer. 

13^.  Lesreligieufes  doivent,  comme  les  moi- 
nes ,  fe  conformer  aux  règlements  établis  pour 
le  fervice  des  pauvres  de  leur  fexe  ;  &  l'on  defti- 
nera  quelques  monafleres  ,  pour  les  orphelins  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  pour  les  bâtards  ou  ceux 
qui  font  réputés  tels.  On  y  élèvera  les  garçons 
jufques  à  l'âge  de  fept  ans  ,  &  alors  on  les  en- 
verra dans  les  écoles.  Les  filles  apprendront  à 
lire  &  on  les  inftruira  dans  dinérents  métiers  , 
comme  filer,  coudre,  faire  des  dentelles  ,  Ôcc. 
C'efl  dans  cette  vue  qu'on  fera  venir  du  Brabant 
des  orphelines  ,  inflruites  elles  mêmes  à  ces  fortes 
d'ouvrages  ,  pour  entrer  dans  nos  couvents  de 
filles,  &  être  chargées  de  leur  inflrué^ion.  On 
aura  foin  ,  dans  les  m^onafteres  defllnés  aux  or- 
phelines ,  d'ouvrir  du  côté  des  rues  des  pailages 
qui  lailfcnt  libres  les  portes  de  Téglife  ,  afin  que 
chacun  puiife  y  entendre  l'offi.e  divin  fans  être 
dans  le  cas  d'entrer  dans  le  monaftere.  On  fera 
aulTi  des  tribunes  pour  qu'elles  puiffent  y  chanter 
l'office  ,  mais  dans  les  autres  monafleres  de 
femmes  ,  il  vaudra  m'eux  que  ce  foient  les  prê- 
tres &  les  diacres  qui  faifent  ces  fondions. 
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14®.  Quand  les  garçons  auront  atteint  Tage  de 
7  ans  ,  on  les  mettra  dans  d'autres  endroits  , 
parce  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils  relient  dans  ces 
inonafteres  ,  &  les  couvents  vuides  ,  dont  on 
aura  tiré  les  moines  ,  feront  très-propies  à  les 
recevoir.  On  y  établira  des  écoles  dans  iefquelles 
on  apprendra  aux  orphelin? ,  non  feulement  la 
religion,  mais  encore  l'arithmétique  &  la  géo- 
métrie. 

Article    II. 

Concernant  ceux  qui  ,  pour  les  be foins  de  feglife  , 
doivent  être  tirés  de  tétat  monaftique  ,  pour 
remplir  les  fondions  de  tépifcopat, 

1^.  On  établira  des  féminaires  dans  deux  en- 
droits ,  favoir  ,  un  ici,  &  l'autre  à  Molcou, 
&  pour  cela  on  prendra  une  maifon  convenable  , 
où  l'on  fe  fervira  de  quelques  couvents  éloignés 
dont  on  aura  retiré  les  moines. 

2.°.  Les  féminarifles  ,  qui  auront  été  inflruits 
dans  ces  maifons  juf^ues  à  l'âge  de  50  ans ,  de- 
vront enfeigner  les  jeunes  gens  qui  entreront  dans 
.es  maifons  qui  auront  eu  foin  de  leur  picpre 
éducation. 

3°.  Chacun  de  fes  féminariftes  aura  la  liberté 
de  fe  faire  prêtre  laïque  ,  mais  ceux  d'entre  eux 
qui,  a3^ant  atteint  l'âge  de  trente  ans  accomplis  , 
délireront  embraffer  Tétat  monalHque  ,  feront 
reçus  dans  le  monaftere  de  Newsk.  On  leur  y 
fera  faire  trois  années  de  noviciat  pour  les  éprou- 
ver •  &  on  les  exercera  dans  l'obé'ifance  ,  de 
façon  cependant  à  ne  les  point  détourner  de  la 
kdure  des  livres  faints  ,  &  des  autres  occupa- 
tions que  peut  exlfter  la  nécefTité  de  fe  rendre 
habiles  darrS  leur  état.  '.)n  voit  aflez  qu'il  n'eft 
pas  pofîible  que  ceux  d'entre  les  moines  ,  oui 
font  chargés  d'inftruire  les  autres  ,  puiffent  rem- 
plir 


dePierreI.  49 

plir  toutes  les  règles  monaftiques.  Ils  auront  eu 
ellet  ailez  d  occupations  ,  s'ils  veulent  travailler 
pour  leur  profit ,  afin  de  fe  mettre  en  état  d'inf- 
truire  les  autres  ,  quand  on  les  en  croira  ca- 
pables. 

4^.  Ceux  qui  auront  reçu  la  tonfure  ,  feront 
tour- à- tour  des  fermons  au  réfectoire  ,  &  ceux 
qui  ,  par  cette  méthode  ,  auront  fait  alFez  de 
progrès  ,  prêcheront  tour  à  tour  les  fêtes  &  les 
dimanches  ,  ou  à  Mofcou  dans  régliie  de  S.  Ale- 
xandre New>ki  ,  ou  dans  celle  du  féminaire  de  S. 
Pétersbourg. 

5^.  Ceux  qui  feront  chaîgés  de  cette  fondion 
dans  les  égliles  fufdites  ,  re  feront  pas  pour  cela 
difpenfés  de  prêcher  dans  le  réfectoire. 

^'^.  Après  qu  ils  auront  prêché  une  dixaine  de 
fois  drins  lef-lites  é^li'es  ,  on  les  fera  encore 
prêcher  ,  chacun  à  leur  tour  .  dans  les  cathé- 
drales de  S.  Pétersbourg  ou  de  Molcou  ,  félon  le 
lieu  où  ils  auront  été  inllruifs. 

7°.  Mais  5  comme  en  obfervant  de  les  faire 
prêcher  chacun  à  leur  tour  ,  ils  n'auront  que  ra- 
rement Toccafion  de  le  f  lire  ,  fur-tout  (i  ces  pré- 
dicateurs font  au  nombre  de  dix  ou  au  delà  ,  il 
faut  leur  prefcrire  des  occupa  ions  particulières  , 
comme  de  leur  donner  quelques  livres  à  traduire, 
ou  leur  faire  entreprendre  des  traités  fur  des  ma- 
tières qui  méritent  d'être  connues. 

8°  On  leur  prefcrira  en  outre  de  Ce  rendre  tous 
les  jours  ,  d-.îux  heures  avant  5c  deux  heures  après 
dîner  d^ns  la  bibliothèque  du  couvent  ,  où  cha- 
cun ,  pendant  ce  temps  ,  s  occupeia  à  la  le6lure 
de  l'hiftoiie  des  faints  pères ,  ou  d'autres  livres  ; 
^  à  faire  des  extraiîs  de  ce  qui  paroîtra  le  plus 
mériter  leur  attention. 

t,*.  On  leur  enjoindra  à  tous  de  s'inftruire  de 
leurs  devoirs  particuliers  ,  des  loix  de  i'Eiat ,  des 
Tome  FL  D 
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décrets  faiîs  par  les  anciens  conciles  ,  de  leur 
force  &  de  leur  ufage. 

ic°.  Sous  TArchimandrite ,  il  y  aura  un  fupé- 
rieur  habile  &  éclairé  qui  aura  infpedion  fur  tous 
les  moines.  Il  examinera  &  corrigera  les  fermons 
qu'ils  doivent  prêcher  ,  les  traductions  qu'ils  au- 
ront faites  ou  les  traités  qu'ils  auront  compofés. 
Il  faut  auiîî  que  ce  fupérieur  ait  foin  de  favoir  ce 
que  les  moines  font  ou  lifent  dans  la  bibliothè- 
que 5  afin  d'en  tenir  une  note  exaâe. 

11^.  Ce  fupérieur  fera  à  l'Archimandrite  un 
rapport  exaé^  de  tout  ce  qui  regardera  les  moines 
qui  feront  fous  fa  conduite.  Il  y  déclarera  s'ils 
s'appliquent  volontiers  ou  non  au  travail  ,  &  y 
fera  un  détail  fur  chacuft  d'eux  de  fes  qualités  &C 
de  fes  défauts  ,  de  fes  mœurs  &  de  fa  façon  de 
vivre.  11  donnera  fon  opinion  fur  Tefpoir  qu'on 
peut  former  de  chacun  &  entrera  dans  un  détail 
eixa(5b  de  leurs  différentes   occupations. 

11**.  On  prefcrira  des  peines  particulières  &  des 
corrections  proportionnées  à  la  nature  des  diffé- 
rentes fautes ,  félon  qu'elles  proviendront  de  dé- 
fobéiifance  ,  de  querelles  ,  d'ivrognerie  ou  d'au- 
tres vices  ,  &  l'Archimandrite  devra  infliger  ces 
peines  aux  moines  fur  le  rapport  du  fupé- 
rieur. 

i^°.  On  établira  pour  règle  certaine  que  celui 
d'entre  les  moines  qui  fera  alfez  dépravé  pour  ne 
point  changer  de  conduite  après  avoir  fubi  plu- 
fîeurs  coried:ions  ,  0!i  qui  fe  trouvera  indigne 
d'être  élevé  à  la  dignité  paflorale  ,  fera  confiné 
pour  toujours  dans  un  linaple  monaftere  ,  afin  d'y 
fervir  les  malades. 

14^.  On  aura  attention  que  les  moines  inftruîts 
foient  mieux  rourris  &  mieux  habillés  que  ceux 
qui  n'ont  point  d'études. 

1 5^.  A  l'égard  de  ceux  d'entre  les  moines  qui 
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fê  feront  diftingués  par  leur  appîi:aîîan  ,  leur 
habileté  &:  la  pureté  de  leurs  n  ceurs  ,  &  qui  pa- 
roîtront  mériter  des  places  ;  feloa  le  jugement 
qu'en  porteront  l'archimanirite  5c  le  fupcrieur, 
on  en  feri  des  archimandrites  ,  des  fupéricurs  & 
des  diredèeuîs  des  autres  mon^Ueres  les  plus  con- 
fidérables  ,  comme  de  cc!i:i  de  N'ew'^ki  ,  des  fé- 
minaires  qu'on  aura  établis  à  Si  Pétersbourg  &:  à 
Mofcou.  On  les  élèvera  rréme  à  ré.véché  ,  mais 
comme  cette  perfonne  ne  pourra  parvenir  à  cctre 
haute  di^ité  ni  à  celle  d'archimandrite  ou  de  fu- 
périeur,  fins  l'autorité  du  Synode,  cette  vénéra- 
ble alTcmbléc  ne  pourra  conférer  ces  places  à 
ceux  qu'on  y  deftine  fans  avoir  examiné  les  can- 
didats Se  fans  notre  participation. 

16^.  Quant  au  maintien  du  bon  ordre  dans  les 
hôpitaux  ,  à  l'éducation  des  orphelins  ,  à  l'exé- 
cution des  règlements  qui  prefjrivent  de  ne  pas 
recevoir  de  moines  au  delà  du  nom.bre  néceiFaire, 
&  qui  défendent  exprCiTémcnt  aux  religieux  de 
fortir  de  leurs  couvents  ,  ce  fera  aux  gouverneurs 
laïques  de  notre  empire  à  veiller  avec  foin  qu'en 
tout  cela  les  moines  ne  cherchent  point  à  fc  favo- 
rifer  mutuellement ,  &  à  ce  que  tous  les  articles  de 
notre  première  ordonnance  foieni  fidèlement  &l 
pon6lueIlcment  exécutés. 

L'original  figné  de  la  main  de  Pierre  I. 
à  S.  Pétersbourg  le  31  Janvier  171$. 
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OBSERVATIONS 

Sur   les  revenus  &  les  dépenfes  de  la  République  de 

Gênes, 


I 


L  me  feroit  impofîible  de  mettre  le  leâeur  en 
état  de  comprendre  facilement  ce  que  je  vais  dire , 
fî  je  ne  lui  donnois  d'abord  des  notions  courtes  , 
mais  exactes  fur  le  gouvernement  de  la  république 
de  Gênes  ,  &  fur  l'origine  ,  l'accroifTement  &  le 
foutien  de  la  maifon  de  S.  George ,  qui  eft  la  ref- 
fource  fubfi  tante  de  cet  état,  quand  il  fe trouve 
en  befoin  d  argent. 

Idée  du  Gouvernement  de  Gênes* 

Les  factions  des  nobles  d'un  côté ,  &  de  l'autre 
l'ambition  de  quelques  -  unes  des  principales  fa- 
milles populaires ,  telles  que  celles  des  Adornes 
&  des  Frégofes ,  ont  caufé  une  infinité  de  révolu- 
tions dans  le  gouvernement  de  Gênes,  jufqu'cn 
l'année  15^8.  André  Doria,  amiral  de  1  empereur 
Charles  V ,  ayant  challé  les  François  qui  dom.i- 
noient  à  Gênes,  entreprit  de  réunir  les  efprits  de 
fes  concitoyens  ,  en  n^énageant  l'aggrégation  des 
plébéiens  au  corps  des  nobles ,  fi  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  des  familles  qui ,  (  fi  l'on  excepte 
celles  des  Doria  ,  des  Giinaldi  ,  des  Fiefchi  & 
des  Spinola,  réel'ement  illudres  dès  -  lors  par  tout 
ce  qui  peut  rendre  en  Europe  une  maifon  confidé- 
rable  ,  )  ne  l'éfoîent  dans  leur  patrie  que  par  les 
ri:heires  &  par  le  crédit  que  leur  donnoient  ces 
richeffes  :  car  le  corps  des  nobles  Génois ,  tel 
qu'il  exirie  aujourd'hui  5  a  une  date  bien  plus 
moderne. 
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Pour  fixer  le  nombre  des  familles  auxquelles 
les  autres  devroient  fe  faire  aggréger  ,  on  convint 
que  toutes  celles  qui  fe  trouveroient  avoir  huit 
maifons  ouvertes  ,  ou  huit  chefs  de  famille  por- 
tant le  mêTie  nom  dans  la  ville  ,  formeroient  un 
Abbergo  ,  ou  famille  principale ,  &  que  tous  les 
autres  citoyens  feroient  obligés  de  s  unir  à  lune 
d'enîr'elles. 

11  fe  trouva  .8  de  ces  familles,  favoir ,  Doria, 
Grimaldi ,  biefcho,  Spinola,  Senturione  ,  Lo- 
inellino  ,  Cattaneo  ,  Negrone  ,  Marini,  Mari, 
Saoli  ,  Franchi,  GHifuniani,  Salnago,  Grillo  , 
Impériale  ,  Lorcaro  ,  Ciccala ,  Dinegro  ,  Cibo  , 
Vinaldx  ,  Interiani ,  H'inelîo  ,  Palavicino  ,  Fornari, 
Promontorio ,  Calvi  &  Gentil  :  dont  les  trois  der- 
nières, airti  que  celles  de  Salnago,  de  Cibo , 
d'interiano  font  maintenant  éteintes  ,  &  celles  de 
Giuftiniani  ,  Saoli  ,  Franchi  &  Fornari  ,  ne  font 
plus  réputées  de  ce  nombre  ,  en  punition  de  l'atta- 
chement qu'elles  ont  dans  la  fuite  trop  fouvcnt 
marqué  pour  les  intérêts  des  aggréeés. 

beaucoup  de  familles  confidérables  ne  purent 
alors  former  A' Abbergo  ,  parce  qu'elles  n  étoient 
pas  affez  nombreufcs  pour  avoir  huit  maifons  ou- 
vertes ,  ou  huit  chefs  de  famille  de  leur  nom  , 
telle  fut  entre  autres  celle  de  Séria  ,  qui  tient 
maintenrmt  &  avec  juftice  un  des  principaux  rangs 
parmi  la  noblelFe  ,  quoique  fon  nom  ne  paroilTe 
pas  parmi  ceux  des  ^8  familles  privilégiées  par  cet 


arrangement. 


J-.a  plus  grande  partie  des  citoyens  d'état  hon- 
nête que  la  ville  de  Gênes  renfermoit,  fefit  ag^ré- 
ger  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  1%  familles  ,  6c  en 
prit  le  nom  avec  l'attention  d'y  joindre  celui  qu'il 
tetioit  de  fa  naiffancc  ;  par  exemple ,  un  Ambroife 
Senarega  ,  admis  dans  la  famille  Gentil ,  fignoit 
Ambroife  Gentil  Senarega. 

Par  cet  arrangement  les  aggrégés  étoient  indif- 

D  iij 
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tin<^ement  avec  les  anciens  chefs  de  familles  en 
dr:>it  d'entrer  dans  le  fénat  &  dans  les  confeils  i 
mais  comme  les  nouveai  x  l'emportoient  en  nom- 
bre, les  8  familles  ,  à  l'aide  d'André  Doria  qui 
les  favorifou,  firent  palTer  en  i<;^j  une  loi,  ap- 
pellée  du  Gaibetto  ,  qui  régloit  Téleôion  des  ma- 
giftrats ,  de  façon  que  toutes  les  charges  dévoient 
être  égalemem  partagées  entre  les  anciennes (5clt s 
nouvelles  familles. 

Le  nom  de  Gaihetto  qu'on  donna  à  cette  loi , 
étoitun  diminutif  du  mot  Garl'o  ou  Gaiho  qui  dans 
la  dialeâe  Génoife  fignifie  tournure^  façon  :  &  on 
le  lui  aîtribua  parce  que  chaque  fois  que  les  no- 
bles porî oient  leurs  plaintes  à  André  Doria  du 
défavantage  qu'ils  avoient  dans  les  éled:ions,îI  avoit 
coutume  de  les  engager  à  prendre  patience  ,  en 
les  priant  de  'e  laifTer  faire  ,  &  qu'il  donneroit  à 
l'ufage.d'un  GaibettOy  ou  petite  tournure  ,  dont  ils 
auroient  lie  i  d'être  contents. 

11  y  réufTit  en  e!iet  &  ôta  aux  aggrégés  l'influen- 
ce qu'ils  avoient  d'ahord  eue  dans  les  confeils  : 
mais  il  en  réfulta  ,  -dans  diverfes  circonftances  , 
fur-tout  après  la  mort  d'André  Doria  ,  des  difcor- 
des  ,  des  féditions  &  des  guerres  civiles  ,  qui  ne 
finirent  qu'en  l'année  iS''-  ,  où  le  gouvernement 
de  la  république  prit  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui 
par  la  m.édiation  du  pape  ,  de  l'empereur  &  du 
roi  d'Efpagne. 

Ces  princes  ,  &  dir-tout  le  dernîer  ,  qui  avcîent 
intérêt  à  la  confervation  de  la  république  de  Gênes, 
nommèrent  à  fa  réquifition  des  ambai  adeurs  ou 
minières  pour  en  régler  le  gouvernement.  Jls  y  tra- 
vaillèrent à  Cazal  ,  &  les  règlements  qu'ils  firent 
à  ce  fujet,  furent  publiés  le  lO  Mai  1576. 

Il  fut  ordonné  ,  par  ces  loix  ,  que  les  aggrégés 
aux  i8  familles  en  quitteroient  les  noms  ,  &  re- 
prendroient  ceux  qu'ils  avoient  auparavant  ;  pour 
ne  former  ,   cependant,  avec    les  2^6  familles, 
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qu'un  feul  &  même  ordre  de  citoyens  ou  de  no- 
bles ,  auxquels  les  charges  de  la  république  fe- 
roieut  coutérées  indiftiiiâement. 

On  y  défendit  en  conféquence  toute  diflind^ion 
de  portique  de  S.  Cyr  &  de  S.  Pierre  ,  de  portique 
vieux  &  nouveau  :  mais  cette  diftincbion  n'a  été 
abrogée  que  de  droit,  car  elle  fubfiite  encore  de 
fait  ,  même  dans  plufieurs  occafions  relatives  à 
Tadminiiiration  ;  car  félon  une  pratique  qui  a  force 
de  loi  ,  on  a  attention  de  compofcr  les  tribunaux 
en  partie  de  l'ancienne  &  en  partie  de  la  nouvelle 
noblelfe ,  &  le  Doge  fe  prend  alternativement 
dans  l'une  ^  dans  l'autre. 

L'exercice  des  arts  méchaniques  fut  défendu 
aux  nobles  ,  mais  on  leur  permit  le  commerce 
maritime ,  les  profeiTions  de  banquiers  ,  de  mar- 
chands en  gros  ,  de  notaires  qui  n'auroient  point 
d'études  publiques  Si  qui  ne  recevroient  des  ades 
que  dans  leurs  mailbns  ,  ou  des  teftaments  chez 
des  malades  -:  ces  occupations  furent  déclarées 
compatibles  avec  la  nobleife ,  dont  les  membres 
obtinrent  encore  la  liberté  de  pouvoir,  fans  déro- 
ger prendre  à  ferme  les  g  ^belles  ou  revenu?  publics, 
pourvu  qu'ils  eul'ent  foin  d'tviîer  ce  qu'il  pouvoit 
y  avoir    de    méchanique   dans  leur  exoloitation. 

La  compofiuou  des  grand  &  petit  confeils;  la 
manière  d  clire  le  Doge  ,  les  fcnateurs  &  les 
membres  des  difll'rents  tribunaux  fut  pareillement 
réglée  par  ces  loix  de  1776,  de  la  f^çcn  qu'elle 
s'obferve  aujourd'hui  &  qu'on  va  l'expliquer. 

Du    Grand    Conseil. 

Le  grard  confeil  fut  fixé  par  les  loix  de  157^, 
à  400  membres  qui ,  pour  la  première  fois  ,  furent 
nommés  &  choifis  par  les  réformateurs  :  mais 
en  ordonnant  que  le  remplacement  de  ceux  qui 
viendroient  à  mourir  ,  ou  dont  les  places  vaque- 

D  iv 
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rojent  par  quelque  voie  que  ce  fût ,  fe  fcroit  a  la 

pluralité  des  voix  de  ^o  opîiniiviri  ,  nomméb  par 
le  petit  confeil  &  tirés  de  Ton  corps,  Scc'eft  ce  qui 
fe  pratique  à  la  fin  de  chaque  année. 

Pour  être  a'imis  dans  le  grand  confeil ,  il  fal- 
loit  dans  l'origine  être  âgé  au  moins  de  15  ans  : 
mais  aujourd'hui  il  fufHt  d'en  avoir  21  accomplis. 
Le  nombre  des  membres  qui  peuvent  y  entrer 
n'eft  plus  fixe ,  car  tous  les  nobles ,  pauvres  ou 
riches  ,  qui  ont  atteint  l'âge  requis ,  ont  droit  d'y 
prétendre,  &  d'y  être  admis  lorfqu'il  n'y  a  point 
en  eux  de  caufes  particulières  &  perfonnelles 
d'excii'fîon. 

C'eft  dans  ce  grarsd  confeil  que  réfide  la  fou- 
veraine:é  de  la  république  :  mais  l'exercice  en  eft 
prefqu'entiérement  commis  au  petit  confeil  uni 
aux  deux  collèges  du  fénat.  Les  fonctions  du 
grand  confeil  fe  réduifent  en  effet  à  faire  ou  à 
proroger  les  loix  ,  à  approuver  ou  à  rejeter  les 
levées  de  deniers  qui  lui  foi  t  propofées ,  par 
taxes,  emprunts  ou  autres  movens  ,  à  l'éledlion 
du  Doge  ,  au  choix  des  fujets  propres  à  devenir 
féîjateurs  &  au  droit  d'anoblir  les  roturi^^rs. 

Le  granl  confeil  nomme  à  quelques  offices  ou 
emplois  civils  de  la  ville  ,  &  à  tous  les  gouverne- 
men's  tant  généraux  que  particuliers ,  aux  capi- 
tanats  &  podeftatries  des  ifles  ou  des  états  de  ter- 
re-ferme, à  Texception  de  quelques-uns  de  ces 
derniers  ,  auxquels  le  petit  confeil  nomme  ou 
préfente  ,  &à  l'exception  auffi  du  commandement 
des  fortereifes  de  la  Spezzia  &  de  Savone  ,  dont 
le  premier  eil  donné  par  le  petit  confeil ,  &  le 
fécond  doit  être  confié  à  un  membre  du  petit  con- 
leil  choifi  par  le  fort. 

i,es  droits  de  faire  la  guerre  ,  la  paix  &  les 
alliances,  réfidoient  aufîî  ordinairement  dans  le 
grand  confeil  :  ma«s  il  ne  l'exerce  plus  que  pour 
s'ea   rapporter  au  petit  cojifeil ,  ibit  en  lui  ea 
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donnant  exprelTément  le  pouvoir,  folt  en  l'y  auto- 
rifant  indireélement, 

Lorfque  fur  la  fin  de  1741 ,  il  fut  queftion  de 
s'ailier  avec  la  France  &  l'Efpagne  ,  pour  tâcher 
de  prévenir  l'exécution  du  traité  de  Worms  ,  par 
rapport  à  la  ceifion  des  droits  de  la  maifon  d'Àti- 
triche  fur  Final,  qui  avoitété  ftipulée  en  faveur  du 
roi  de  Sardaigne  ,  on  fe  contenta  d'expofer  au 
<^rand  confeil  la  néceflité  de  prendre  des  mefures, 
pourlaconfervation  de  cette  partiexdes  domaines 
de  la  république  ;  &  le  grand  confeil  autorifa  les 
collèges  a  faire  un  emprunt  d'un  million  de 
Croifats  ,  pour  Lf'e  employés  ,  par  les  ordres  du 
petit  confeil  &  à  la  pluralité  des  f  de  {es  voix  , 
à  la  défenfe  des  états  de  la  république  en  terre 
ferme.  Le  petit  confeil  fe  regarda  comme  autorifé 
indirectement  par  -  là  à  accepter  l'alliance  ,  &  la 
conclut  ,  comme  un  moyen  propre  à  la  confer- 
vation  de  Final,  Se  employa  le  million  à  la  levée 
&  à  l'entretien  du  corps  de  troupes  dcftinées  à 
s'unir  à  celles  des  deux  couronnes ,  fans  qu'il  en 
eut  jamais  été  qneftion  dans  le  grand  conleil,  où 
l'on  prétend  qu'il  eft  impolTi^le  de  faire  obferver 
le  fecret  qu'exigent  des  négociations  de  cette  im- 
portance. 

Du     PETIT     Conseil 

Le  nombre  des  membres  qui  dévoient  compo- 
fcr  le  petit  confeil  ,  fut  fixé  à  cent  par  les  réfor- 
mateurs ,  qui  nommèrent  les  premiers  qui  y 
entrèrent.  &  qui  remirent  aux  mêmes  30  optimi 
riri  le  droit  de  remplir  les  va:anccs  du  petit 
confeil  ,  comme  iJs  avoient  ce'ui  de  remplacer 
celles  qui  furviendroient  dans  le  grand. 

La  moitié  de  ce  petit  confeil  pouvoit  être  for- 
mée de  (ujets  qui  n'auroient  pas  plus  de  27  ans  , 
pourvu  que  l'autre  moitié  fût  compofée  de  gens 
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quieu/Tentau  moins  î  âge  de  joans  :en remarquant 
néanmoins  que  les  avocats  &  les  médecins  étaient 
toujours  comptés  dans  cette  dernière  cl^fTe,  parce 
que  le  doâ:orat ,  qu'ils  avoient  reçu  dans  leurs 
facultés  refpeÔives  ,  étoit  préfumé  leur  tenir  lieu 
de  dirpenfe  àà:fe. 

Les  chofes  ont  changé  de  face  par  rapport  au 
nombre ,  qui  eil  porté  aujourd'hui  à  îoo  perfonnes , 
comme  i  âge  efl:  indi/îin6èement  fixé  à  i)  ans, 

Le  petit  confeil  s'afTemble  au  fon  de  la  cloche, 
&  à  mefure  que  chaque  membre  fe  préfente  pour 
y  entrer  5  il  reçoit  une  balle  de  bois  argenté  ,  qu'il 
met  en  entrant  dans  un  vafe  placé  devant  le  Doge, 
qui  voulant  s'occuper  des  affaires  ,  fait  fermer  les 
portes  5  &  déclarer  par  le  chancelier  quel  eft  le 
nombre  des  nobles  préfents  à  l'affemblée. 

C'eft  dans  le  petit  confeil  que  fe  traitent  &  fe  ré- 
folvent  les  affaires  politiques  &  étrangères  ;  & 
celles  qui  doivent  être  portées  au  grand  confeil, 
telles  que  des  loix  à  faire  ou  des  levées  de  deniers, 
font  auparavant  difcutées  dans  le  petit.  Il  nomme 
à  quelques  gouvernements  de  terre  ferme  &  à 
quelques  emplois  civils  ;  il  é'it  les  membres  de 
différents  tribunaux,  &  les  magiftrats  font  prefque 
tous  pris  de  fon  corps.  Rien  n  eff  porté  devant  le 
grand  confeil,  que  ce  qui  a  été  auparavant  agréé 
dans  le  petit.  En  un  mot  les  affaires  les  plus  im- 
portantes étant  abfolument  de  fon  reffort,  on  peut 
le  confîdérer  comme  famé  de  la  république.  AuiTi 
n'y  admiet-  on  ordinairement  que  des  fujets  choifis 
èi  fur-  tout  des  gens  que  la  fortune  mette  à  l'abri 
de  la  corruption. 

Ceux  qui  en  font  membres  le  font  aufîî  du 
grand  confeil  ,  de  forte  que  quand  une  affaire 
paffée  dcus  le  petit  cor  feil  eil  portée  devant  le 
grand  ,  il  eftaffez'rare  de  la  voir  rejeter  par 
celui-  ci  ,  puifque  les  miembres  du  petit  joints  à 
ceux  du  grand  qui  font  de  même  avis  l'emportent 
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ordinairement  par  le  nombre  des  voîx.  Au  (urpl'js 
on  ne  peut  point  délibérer  dans  le  petit  confeil 
fur  ♦une  matière  au  moment  quelle  efl  prçpofee  ; 
on  l'anaonce  ordinairement  la  veille  pour  que 
chacun  ait  le  temps  d'y  réfléchir,  afin  qu'elle 
puifle  être  difcutée  le  lendemain  avec  connoif- 
fance  de  caufe. 

De    l' Election    du  Doge. 

Le  grand  confeil  affemblé  pour  l'élei^ion  du 
Dc^e  ,  élit  pur  le  fort  cinquante  de  fes  ujem- 
bres  ,  qu'on  fait  paifer  auiïi-tot  dans  une  chambre 
voifine  ,  d'où  ils  ne  peuvent  fortir  ,  qu'après 
avoir,  nommé  trente  autres  fujets  qui  aient  les 
qualités  requ'Tes  pour  être  Oo^es. 

Ces  qualités  confiftent  principalement  i**.  à 
être  parvenu  au  moins  à  1  âge  de  '  o  ans  :  i^.  à 
être  di  lau  o  patrirronio  M^.  à  être  du  vieux  ou 
du  nouveau  portique  ,  fuivant  que  l'exige  l'al- 
ternative dont  on  a  pnrlé. 

Ces  trente  fuiets  font  réduits  à  15  par  les  fuf- 
frages  du  grand  confeil,  que  les  membres  du 
petit  bornent  à  fix  entre  lefquels  la  pl'jraliié  des 
fuiîVagcs  du  grand  détermine  l'élection  du  Uoge, 
qui  tient  cetre  haute  dignité  pendant  deux  ans  , 
a  I  bout  dcfquels  il  eft  fénateur  camcral  per- 
pétuel. 

Le  Doge  prcfide  au  fénat ,  aux  collèges  ,  au 
grand  &  au  petit  confeil  ,  où  il  n'a  que  fa  voix  : 
mais  il  efl  fcul  en  droit  de  propofer  \ez  marieres 
Inr  lefq'jelles  on  xloit  délibérer  ,  &  il  a  ainfi  oc- 
cafion  de  donner  la  tournure  qu'il  veu^  ai?x  pro- 
portions ,  fur  lefqueHes  chaque  membre  doit 
iimplement  donner  fa  voix  pour  l'affirmative  ou 
pour  la  négative  ,  ce  qu'il  manifefîe  en  mettant 
une  balle  de  linge  dans  une  des  parties  d  un  calice 
doubk  ,  félon  qu'il  veut  opiner  pour  ou  conire  la 


6o       Revenus    et  De' penses 
propo/îrion   :    ma's  on  remarquera   qu'un  décret 
n'eft  autorifé  qu'autant  qu'il  unit  en  fa  faveur  les 
deux  tiers  des  voix. 

Le  Doge  a  le  titre  de  férénité  comme  Duc  , 
qualité  que  fon  nom  veut  déiigner  ;  le  fénat,  les 
collèges ,  le  grand  &  le  petit  confeil  ont  le  même 
titre  quand  chacun  d'eux  eft  aflemblé  :  mais  cha- 
que fenateur  en  particulier  n'a  que  celui  d'excel- 
lence. 

En  cas  d'abfence  ou  de  maladie  ,  le  Doge  eft 
remplacé  par  le  prélident  du  fénat. 

Election    des  Sénateurs. 

Les  fujets  propres  à  être  fénateurs  font  nom- 
més pour  en  remplir  les  fonctions  à  la  pluralité 
des  voix  dans  le  grand  confeil  ,  qui  en  choifit  ?  lO , 
pour  former  ce  q^i'on  appelle  le  féminaire.  Vingt 
d'entr'eux  choifis  par  le  fort  font  mis  en  fondions 
pour  l'efpace  de  deux  ans.  1  eus  les  fix  mois  , 
lavoir  du  15  au  i8  juin  &  du  15  au  18  décem- 
bre ,  on  en  fubftitue  cinq  nouveaux  aux  cinq 
an  Mens  qui  ont  fini  leur  temps  ,  &  qui ,  en  quit- 
tant leurs  places  ou  le  premier  juillet  ou  le  pre- 
mier '  janvier  ne  peuvent  y  être  rappelles  que 
deux  ans  après  leur  retraite. 

De  ces  cinq  fénateurs  élus  tous  les  fîx  mois  , 
trois  prennent  place  dans  le  fénat  proprement  dit, 
&  deux  dans  ce  qu  on  appelle  /a  Caméra  ;  avec 
cette  attention  inviolable  que  dans  chacune  de  :es 
chambres  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  per- 
fonne  d'une  même  famille. 

Du    Sénat    propremjînt   dit. 

Douze  des  fénateurs  élus  par  le  fort  forment , 
avec  le  Doge  le  fénat  proprement  dit ,  qui  donne 
à  fes   membres  le   nom  de  Governatori  j   parce 
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qu'unis  au  Doge,  ils  repréfentent  le  prince  &  en 
font  les  fondrions  dans  toutes  les  eau  Tes  civiles  & 
criminelles.  C'eft  en  effet  le  fcnat  qui  commet  ou 
délègue  des  juges  pour  les  caufes  civiles  ,  &  ct& 
par-devant  lui  qu'on  fe  pourvoit  en  revifion  dans 
les  mêmes  caufes  ,  comme  c'eft  à  lui  qu'on  a  re- 
cours pour  obtenir  des  grâces  dans  les  caufes  cri- 
minelles :  c'eft  aulFi  en  leur  nom  comme  en  celui 
du  Doge  que  la  monnoie  eft  frappée  ,  en  por- 
tant ces  mots  ,  Duz  &  gubernatores  Rap,  Gi- 
nutnfis. 

De    l'  a    g  a  m  e  r    a. 

La  chambre  ou  Caméra  exzelUntiffima  efl;  pro- 
prement le  bureau  du  contrôle  général  des  finances 
de  la  république.  Elle  eft  compofée  de  huit  fé* 
nateurs  &  des  anciens  Doges  qui ,  après  l'expira- 
tion des  deux  ans  de  leur  haute  dignité  ,  devien- 
ne:it  &  reftent  fénaceurs  perpétuels  Camerali,  Les 
membres  de  cette  chambre  ont  radm.inaftration 
des  revenus  de  TEtat ,  &  le  foin  d'en  procurer 
le  recouvrement.  Ils  les  donnent  à  ferme  ,  &  de 
là  font  appelles  Procuratotes  ,  parce  qu'en  cette 
partie  ils  agiffent  comme  procureurs  de  la  répu- 
blique ;  car  quant  aux  dépeafes  ,  ils  font  feule- 
ment chargés  de  faire  payer  par  leur  caiftier  ou 
tréforier  celles  qui  fe  font  faites  en  vertu  des 
ordres  du  petit  confeil  ou  des  collèges  dont  je 
vais  parler. 

Des    Golleges. 

Le  Doge  ,  les  Sénateurs  nommés  Gubernatores 
ou  Trocuratores  ,  &  les  anciens  Doges  réunis 
forment  ce  qu'on  appelle  les  collèges  ,  qui  peu- 
vent paffer  pour  le  confeil  privé  de  la  républi- 
que. Ges  alfemblées  ordonnent  les  dépenfes 
générales  ,  prennent  la  première  connoiifance 
des  affaires  étrangère;  ,  foit  militaires ,  foit  politi- 
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ques ,  convoquent  le  petit  confeil  &  préparent 
les  matières  qui  doivent  y  être  rapportées.  Ces 
collèges  ont  le  droit  d'ouvrir  les  lettres  que  la 
république  reçoit  des  princes  étrangers  ou  des 
niiniftres  qu'elle  entretient  au* dehors  ,  ôc  ils  ex- 
pédient les  réponfes  que  le  petit  confeil^  juge  y 
devoir  faire.  Ils  ont  une  autorité  immédiate  fur 
îous  les  tribunaux  économiques  de  la  ville  ,  & 
fur  les  gouverneurs  qui  ne  peuvent  s'adiefler  qu'à 
eux  pour  tout  ce  qui  furvient  dans  leur  didrid:. 
Ils  nomment  à  tous  les  emplois  militaires  &  à 
la  plupart  des  offices  civils  de  la  ville  &  de  l'E- 
tat,  èc  ils  fiegent  dans  le  petit  confeil. 

Les  fcnateurs  qui  compofent  le  fénat  propre- 
ment dit  ,  ont  dans  les  fon£tions  publiques  ,  le 
pas  fur  ceux  de  la  Caméra ,  qui  le  prennent  fur 
les  anciens  Doges. 

Des  Tribunaux  ou  Magistrat i. 

On  en  compte  trente  deux  principaux  ,  qui 
font  compofés  de  5  ,  y ,  6 ,  ou  7  nobles  ,  qui  pour 
la  plupart  font  membres  du  féminaire  ou  du  petit 
confeil. 

De  ces  tribunaux  ,  il  y  en  a  un  que  Ton  ap- 
pelle des  fuprênes  Syniicateurs^^  qui  eft  compofé 
de  cinq  fujets ,  auxquels  on  peut  avoir  recours 
en  cas  de  nullité  dans  les  arrêts  des  autres  tribu- 
naux ,  celui-ci  ayant  droit  d'examiner  &  de  cen- 
furer  les  opérations  de  toutes  les  cours  ,  même 
celles  du  fénat  &  des  collèges  ,  qui  font  dans  l'o- 
bligation de  lui  envoyer  un  iecretaiie  pour  lui 
rendre  compte  de  leurs  délibérations  faites  dans 
la  femaine.  Ces  fuprêmes  Syndicateurs  peuvent 
fufpendre  tout  officier  &  même  le  fénat  :  mais 
c'eft  un  cas  extrêmement  rare  ,  &  lorfqu'il  ar- 
rive ,  le  petit  confeil  fe  rend  médiateur  ou  juge 
le  différent. 
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Tous  les  a')tres  tribunaux  ,  fi  l'on  excepte  ce- 
lui des  inquifiteurs  d'Etat  qui  fait  les  for.(âions  de 
lieutenant  général  de  police  ,  ne  font  propre- 
ment que  des  tribunaux  économiques  ,  auxquels 
on  commet  particulièrement  1  adminiiiration  ^ 
le  détail  de  quelques  branches  des  aifaires  pu- 
bliques. 

Le  Magillrat  de  U  guerre  eft  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  les  troupes  ;  celui  de  l'abondance 
a  foin  de  pourvoir  à  ce  que  les  inagafins  publics 
foient  pourvus  de  ble  Js  ;  ceux  de  Tartillerie  ,  des 
galères  ,  des  ifles  ont  le  détail  de  ce  qui  regarde 
ces  diftrid:s  différents  :  &  ainfî  des  autres,  qui 
tous  jugent  en  dernier  reffort  ce  qui  eft  de  leur 
compétence  ,  fans  qu'on  puiffe  fe  pourvoir  con- 
tre leurs  arrêts  ,  (i  ce  n'efl  par  levifion  au  fénat , 
ou  pour  caufe  de  nullité  aux  fuprêmes  Syndi- 
cateurs. 

Outre  ces  tribunaux,  il  y  en  a  deux  connus 
fous  les  noms  de  Rote  civile  &  criminelle  ,  qui 
font  chacun  compofé  de  trois  avocats  étrangers, 
qu'on  fait  venir  des  endroits  où  ils  fe  trouvent. 
Us  fervent  pendant  trois  ans  dans  l'une  &  trois 
ans, dans  l'autre  à  juger  les  caufes  de  compétence 
furvenues  entre  les  citoyens.  Ils  n'ont  cependant 
aucun  droit  ,  en  matières  criminelles,  de  connoî- 
tre  des  crimes  d'état ,  qui  font  ordinairement 
fous  la  jurifdidtion  des  inquifiteurs  d'état.  Il  pa- 
roît  qu'en  coinpofant  les  deux  rotes  d'étrangers 
on  a  voulu  éviter  la  partialité  ,  à  laquelle  on  au- 
roit  pu  être  expofé  ,  fi  ces  magiilraîs  avoierit  été 
pris  parmi  les  jurifconfultes  du  pays. 

De  la  Compagnie  ,  Maison  ou  Banque  de 

S.     GtOnGE. 

Cet  établiffement  eft  un  des  pîus  anciens  de 
cette  efpece  qu'on  connoilfe ,  &  il  doit  fon  «ri- 
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gine  à  des  prêts  que  des  paiticuliers  faifoîent  à 
la  république  dans  fes  beîbins  ,  &  pour  les  in- 
térêts defquels  elle  leur  afîignoit  le  revenu  de  (es 
gabelles  5  dont  ils  faifoient  eux  inêmes  le  recou- 
vrement. C'étoient  des  efpeces  d'achats  que  ces 
particuliers  faifoient  du  produit  des  gabelles  , 
&  pour  cette  raifon  on  Its  appelle  encore  au- 
jourd'hui compte  ou  compère. 

Les  premiers  de  ces  compère  remontent  leur 
origine  au  delà  de  l'année  13345  puifqu'on  trcuve 
que  dans  cette  année  Salagrodi  Negro  &  Simon 
Navona'  ,  colleâ:eurs  des  revenus  publics  ,  af- 
lignés  aux  intérefles  dans  les  compagnies  compère 
S.  George  ,  ayant  brûlé  les  regiltres  de  leur  re- 
cette ,  s'évadèrent  en  emportant  avec  eux  tout 
l'argent  de  leur  caifTei 

Avant  l'année  1401  ,  il  y  avoit  prefque  autant 
de  compère ,  qu'il  y  avoit  de  gabelles  ou  de  droits , 
caj  à  un  particulier  ou  a  une  compagnie  ,  qui  avoit 
prêté  une  certaine  fomme,  on  aflignoitpar  exem- 
ple le  revenu  du  péage  de   Gani ,  à  un  autre  celui 
de  la  gabelle,  du  bled  eu  du  lin^Ôi  ainfi  des  autres  ; 
&de  ces  compagnies  les  unes  étoient  nommées  de 
S.  George  ,    &  d'autres  du  chapitre ,    de  S.  Paul, 
du  Tel ,  de  la  guerre ,  de  Venife ,  «Sx.  mais  en  1407     | 
on  prit  le  parti  de  réunir  toutes  ces  compagnies  en     1 
uae  feule  fous  le  nom  de  S    George  ^  pris  du  lieu     " 
où  étoit  établi  le  bureau  de  la  douane  ,  &  où  l'on 
a  depuis  bâti  l'hôtel  ou  maifon  de  S.  George. 

.  Cette  réunion  fut  faite  par  une  délibération 
ou  convention  du  7  mai  de  la  même  année ,  qui 
fixoit  à  cent  livres  ,  monnoie  de  ce  temps- là  le 
principal  de  chaque  Lvogko  ,  ou  action  de  la  nou- 
velle compagnie  &  à  7  livres  fon  revenu  ou  di- 
vidende annuel  ;  &  par  un  décret  du  Doge,  du 
confeil  des  anciens  &  de  l'office  des  procurateurs 
de  la  république  ,  en  date  du  7  juin  fuivant ,  il  fut  | 
déclaré  que  perf^nnc  ne  pourroit  avoir  recours  fur 

les 
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les  aélions  de  la  compagnie  que  pour  eau  Tes  de 
dot,  de  legs  ou  d'héritages;  de  forte  rpireiles 
étoient  ,  comme  elles  le  ibnt  encore,  à  l'abri  de 
toutes  faifies ,  même  de  celles  pour  femmes  dues 
à  la  république. 

On  convient  en  même-temps  que  ce  nouvel  éta- 
bliifem.ent  feroit  dirigé  &  gouverné  par  huit  cita- 
dins ,  qu'on  changeroit  chaque  année  à  la  plura- 
lité des  voix  des  iitérelfés  ;  &  voila  l'origine  des 
huit  protecteurs  de  S.  George  qui  en  forment  de- 
puis ce  temps  ie  tribunal  fupréme,  chargé  de  juger 
fouverainement  6i  fans  appel  tout  ce  qui  regaide 
la  maifon  &  fes  gabelles. 

L'année  fuivante  1408,  la  compagnie  3)'ant 
compte  avec  la  république  ,  cette  dernière  fe  trou- 
va redevable  à  l'autre  de  i,9;8,472l.  jc  f.  +  d. 
fomme  immenfe  pour  ce  temps  la  ;  autant  par 
rapport  à  la  valeur  intrinléque  de  la  livre  ,  qui  en 
valoit  cinq  de  celles  d'aujourd'hui ,  puifque  l'écu 
d'or  qu'on  évalue  à  préfent  9  1.  ^  f.  ne  l'étoit  alors 
qu'à  ^Xf.  qu'eu  égard  aux  prix  des  denrées  ,  puif- 
qu'il  eil  con;rant  qu'avant  ia  découverte  de  l'Amé- 
rique ,  qui  a  rendu  l'argei.t  abondant  en  turo^e, 
on  avoit  pour  un  é:u  cinq  ou  lix  fois  plus  de 
denrées  qu'on  n'en  a  de  nos  jours  pour  un  écu 
du  même  poids  6c  du  même  titre  que  celui  de  ces 
temps   reculés. 

Cette  dette  ,  quoique  confidérable  ,  Tefl  deve- 
nue bien  davantage  par  la  difette  des  temps;  la 
république  n'ayant  ceiré  d'emprunter  pour  fiibve- 
nir  à  fcs  befoins  ,  créant  en  m.ème  temps  de  nou-» 
veaux  droits  ou  gabelles  ,  ou  augmentant  les  an- 
ciennes pour  les  afiigner  à  la  compagnie  qui  ,  de 
fon  côté,  formoit  de  nouvelles  aclions  ou  Lucghi^ 
en  faveur  des  particuliers  qui  lui  fournilfo'ent  l'ar- 
gent qu'elle  prêtoit  à  la  république  ;  &  c'eft  de  ces 
prêts  que  provient  la  plus  grande  partie  de  cette 
quantité  immenfe  d'actions  de  100  I.  chacune  ^ 
Tome  VI,  E 
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dont  la  compagnie  fe  trouve  compofée  aujour- 
dirai:  qui  monioit,  dans  le  temps  où  j'étois  à 
Gènes  à47ô7ioa'ftions  dont  1160  i  appartiennent 
à  ia  compagnie,  à  qui  elles  font  dévolues  en  dif- 
férents teiTips  &  pour  diverfes  caufes  ;  &  S'Çi-^ 
qui  appartitnnent  pareillement  à  la  compagnie  j 
à  qui  elles  font  dues  i  ar  la  république  ,  qui  les 
a  empruntées  en  différentes  fois ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  l'article  des  emprunts  de  la  répu- 
blique ,  6c  dont  elle  paie  les  intérêts  fur  le  même 
pied  que  les  autres  avions  rendent  annuellement. 

Les  dettes  delà  république  envers  la  compagnie 
étoient  déjà  fi  conildérables  en  4539,  q"e  ,  par 
une  tranfadiion  du  13  décenbre  de  la  même  an- 
née, la  république  donna  en  paiement,  à  la  com- 
pagnie ,  78  gabelles  qui  fubfiftent  encore  prefque 
toutes  :  &  la  compagnie  de  S.  George  s'engagea 
de  fon  côté  à  payer  annuellement  à  la  républi- 
que ,  par  forme  de  compenfatioa  ,  une  fomme  de 
50,000  1. 

L'ifle  de  Corfe  ayant  été  cédée  en  i5«?3  ,  par  la 
république  à  la  compagnie  ,  la  compijgnie  la  lui 
rétrocéda  en  1^62. ,  &  s'engagea  en  même  temps 
à  payer  annuellement  à  la  république  deux  fom- 
mes;  la  première  de  75,000  1.  pour  l'aider  dans 
les  dépenf^s  que  la  confervation  de  cette  iile  exi- 
geoit,  &  l'autre  de  20,0  o  1.  pour  faire  partie  de 
la  folde  des  troupes  que  la  république  étoit  obligée 
d'entretenir.  On  ne  peut  concevoir  d'autre  raifon, 
de  la  fourniture  annuelle  de  ces  deux  fommes , 
que  celle  qu'en  donne  un  Auteur  contemporain  , 
en  difant  que  les  revenus  de  la  compagnie  dé- 
pendant ennérement  du  produit  des  gabelles  &c 
dQ<:  droits  dont  le  commerce  eft  la  fource ,  elle 
avoir  intérêt  à  fou^enir  la  république  ,  parce  que 
de  fa  décadence  réfulteroit  néceifairement  la  di- 
minution ou  l'anéantilTement  de  celte  fomme  des 
revenus  de  la  compagnie. 
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L*aîiénatîoa  ou  l'abandon  que  la  république  fit 
en  f5«9  de  prefque  toutes  ces  bagatelles  ,  n'a  pas 
empêché  ,  qu'elle  ne  s'en  foit  aidée  dans  la  fuite  , 
en  les  augmentant ,  &  en  empruntant  fur  àQ%  ad- 
ditions ou  augmentations  de  droits  ,  comme  on 
le  verra  à  l'article   de  fcs  revenus. 

Les  dividendes  des  actionnaires  font  plus  ou 
moins  confidérablcs,  fuivant  que  rendent  les  droits 

6  les  gabelles.  On  a  vu  qu'en  1-^07  ,  il  fut  fixé  à 

7  1.  :  en  173S  il  étoit  de  -jy  f.  par  la  fuite  il  a 
roulé  loug  temps  de  45  à  42  f.  &  dans  la  répar- 
tition du  1  juillet  1747  ,  les  aâions  ne  rendirent 
f^uc  18  f.  àe  numerata  ancienne  monnoie  de  comp- 
te, dont  4  l.  lO  C  font  le  croifat ,  qui  vaut  7  1, 
1*  f.    de  celle   actuellement  courante. 

Il  falloit  cependant  qu'avant  l'année  1407  cçs 
aérions  rcndiffent  infiniment  plus  ,  fi  l'on  en  juge 
par  l'infcription  mife  en  4  >/ ,  à  l'entrée  de  la 
grande  falle  de  la  maifon  de  S.  George  ,  fous  'a 
itatue  de  Mafleo  Francifco  de  Vinaldo.  11  y  eft  dit 
qu'en  1371  ,  il  avoit  deftiné  90  aérions  pour  être 
multipliées  par  l'addition  de  leur  produit  annuel 
au  principal ,  &  fervir  à  racheter  une  partie  des 
gabelles  aliénées  à  la  compagnie  ,  &  qu'avant  la 
mort  du  fondateur ,  ces  ^o  actions  en  avoient 
produit  44X  j  6c  que  depuis  lors  elles  avoient  tel- 
lement multiplié  qu'en  146-7  elU's  fe  montoient  à 
8000  ,  ce  qui  n'auroit  pu  cire  ,  fi  le  dividende  n'a- 
voit  été  infinim.ent  plus  fort  avant  l'année  1407  , 
qu'il  ne  l'a  été  depuis. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  obfervation  en  amène 
une  autre  naturellement ,  &  d'autant  plus  elfcn- 
tielle  au  but  principal  de  cet  ouvrage  ,  qu'elle  fait 
connoître  la  fource  d'une  partie  confidérabîe  des 
fecours  ,  que  la  république  a  tirés  de  la  maifon 
de  S.  George,  fur- tout  depuis  le  commencement 
de  la  rébellion  de  l'ifle  de  Corfe. 

11  ell  con:iu  que  ,    depuis  l'onzième  fiecle  ,  1« 

E   ij 
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commerce  du  Levant  a  été  partagé  entre  les  Vé- 
nitiens &  les  Génois.  Ce  commerce  ,  qui  étoit 
d'autant  plus  lucratif,  que  celui  des  Indes  Orien- 
tales par  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  n'a  com- 
mencé qu'avec  le  16^  fiecle  ,  avoit  jeté  dans  ces 
deux  villes  des  richefles  immenfes.  Les  Génois 
qui  n'avoient  pas  encore  de  goût  pour  les  grands 
palais  ,  &  à  qui  la  frugalité  &  le  peu  de  luxe  du 
temps  ne  fourniflbient  pas  lesoccaîîons  de  difîiper 
leurs  biens  ,  faifoient  des  fondations  ,  qui  en  af- 
furoient  la  jouifTance  à  leur  poftériié  ou  au  public. 

Ces  fondations  confîftoient  à  placer  un  certain 
nombre  d'ad:ions  dans  la  compagnie  de  S.  George , 
pour  y  être  multipliées  jufqu'à  un  certain  point 
par  l'addition  du  revenu  annuel  au  principal  ;  & 
îorfque  par  cette  multiplication,  les  adtions  étoient 
parvenues  au  nombre  prefcrit,  par  le  fondateur, 
leur  revenu  devoit  être  difîribué  foit  à  Tes  defcen- 
dants ,  foit  aux  pauvres  ;  ou  être  employé  fuivant 
les  intentions  prefcrites  par  les  fondateurs. 

Anfaldo  de  Grimaldi  efi:  un  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  di  ungués  à  cet  égard  ;  il  fit  vers  Tan  is  30  , 
&  jufqu'en  1535,  plufieurs  fondations  de  cette 
efpece;  une  entre  autres  de  6298  aâ:ions  ,  au 
revenu  defquel'es  on  ne  pouvoit  toucher  qu'après 
qu'elles  feroient  augmentées  jufqu'au  nombre  de 
6ç  mille ,  &  il  ordonnoit  qu'alors  le  dividende  de 
i8coo  aàions  feroit  employé  aux  dépen Tes  ordi- 
naires de  la  ville  ,  &  celui  du  furp^us  à  différents 
ufages  pieux  ou  publics  qu'il  prefcrivoit.  11  fe 
trouve  encore  trois  ou  quatre  autres  fondations  du 
même  Grimaldi ,  dont  une  de  2000  aérions ,  en 
faveur  de  quatre  leâ:eurs  qui  doivent  enfeigner  la 
Théologie  ,  la  Philofophie,  la  Morale  ,  &  les  Hu- 
manités ,  &  les  Jéfuites  s'étant  chargés  d'exécuter 
ces  intentions  jouiifenrdes  revenus  de  certe  fonda- 
tion. Une  autre  de  10,8'yO  adtions  en  faveur  de  la 
république  ,  &  deux  autres  également  conlidcra- 
bles  en  faveur  de  fa  famille  &  des  pauvres ,  &  cnûa 
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une  de  17,^10  adions  deftinées  au  rachat  ^q%  ga- 
belles aliénées  &  à  d'autres  biens  pubUcs.  C'eft  de 
toutes  ces  fondations  que  la  république  s'eft  prin- 
cipalement aidée  en  différentes  occafions,  &  la 
dernière  lui  produisit  8000C0  croifats  au  mois  de 
mars   1719. 

Dans  tout  ':e  qu'on  a  dit  jufqu'ici  de  l'établin^e- 
ment  de  S.  George  ,  on  n'a  dû  l'envifager  que 
comme  une  compagnie  de  particuliers  ,  devenus 
fermiers  généraux  de  la  plus  grande  partie  des 
revenus  de  la  république  ;  mais  il  a  acquis  la  qua- 
lité de  banque  ou  de  caifTe  publique  ,  à  l'occalioa 
que  je  vais  dire. 

Comme  'a  conftitution  du  gouvernement  Gé- 
nois ne  lui  permet  pas  toujours  de  faire  exécuter 
fes  règlements,  ceux  qu'elle  avoit  faits  fur  les 
monnoies  avoient  été  fi  fort  négligés  ,  qu'on  ne 
voyoit  dans  la  ville  que  des  efpeces  étrangères 
qui,  outre  le  prix  arbitraire  oîi  chacun  vouloit  les 
faire  pafTer  ,  étoient  la  plupart  rognées  ainfî  que 
celles  du  pays  ;  cet  abus  étoir  monté  à  un  tel  point 
en  1675  ,  que  ,  pour  y  remédier  &  en  prévenir  les 
fuites  par  rapport  au  commerce  ,  qu'il  anéantilîoit 
infenfiblement  ,  le  gouvernement  fit  trois  chofes 
en  cette  année  :  1°.  Il  décria  toutes  ces  mauvaifes 
efpeces  ,  en  ordonnant  qu'elles  feroient  portées  (Se 
reçues  à  l'hôtel  de  la  monnoie  pour  leur  valeur 
intrinfeque.  i*.  H  en  fi:  frapper  de  nouvelles  qui 
furent  des  écus  valant  quatre  livres  ;  &  enfin  A 
ordonna  que  tout  paiement  pour  lettres  de  change 
tirées  de  l'étranger  fur  Gênes  ,  ou  de  Qqwqs 
fur  l'étranger,  pour  quelque  fomme  que  ce  fût, 
&  tous  autres  paiements  au-delTus  de  cent  1. 
feroient  faits  à  l'avenir  par  virements  de  parties  , 
au  moyen  de  la  banque,  qu'on  venoit  d'établir  à 
cet  effet  dans  la  maifon  de  S.  George  ,  fous  la 
protefti^n  &  garantie  des  protecteurs. 

Par  ce  règlement ,   la  banque   devint  en  peu 

E  iij 
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de  temps  \d  caille  de  toute  la  ville;  ôc  ceux  qui 
avoient  à  faire  des  paiements  pour  lefquels  ils 
étoient  dégarnis  de  fonds,  Te  les  procuroient  à  la 
banque  ,  en  y  apportant  des  efpeces  nouvelles  ; 
le  rréfoner  qui  les  recevoit  les  en  faifoit  créditer 
dans  un  compte  qu'on  leur  ouvroit  fur  des  livres 
tenus  par  deux  notaires  publics,  après  quoi  chacun 
faifoit  palier  de  fon  crédit  à  celui  de  Ton  créancier 
la  fomme  qu'il  avoit  à  lui  payer. 

Cette  cooimoditéne  fut  pas  la  feule  qui  accrédita 
la  banque  dans  le  moment  qu'elle  fut  établie  ,  elle 
gagna  encore  confiance  par  la  facilité  qu'elle  don- 
Tioitaiîx  particuliers  de  retirer  leur  argent  à  vo- 
lonté &  en  mêmes  efpeces  qu'on  leur  avoit  ap- 
porté, de  le  rapporter  &  de  le  reprendre  aulîj  fou- 
vent,  que  le  befoin  ,  les  circonftances  ou  le  ca- 
price pouvoient  le  requérir. 

De  plus  on  introduilît  l'ufage  des  billets  de  ban- 
que ,  qu'on  y  appclla  Biglietti  di  cartularia.  Les 
notaires  les  expédioient  Hie  telles  fommes  que  le 
fouhaitoient  ceux  qui  fe  trouvoient  des  fonds  dans 
la  banque  ,  6c  ces  billets  palToient  non-feulement 
pour  argent  comptant  dans  le  public ,  mais  étoient 
encore  acquittés  au  porteur,  dès  qu'on  les  préfen- 
toit  au  tréforier  de  la  banque. 

Son  crédit  s'efl  foutenu  de  la  forte  jufqu'au  mois 
de  feptembre  1746 ,  époque  de  la  reddition  de  la 
ville  de  Gênes  au  pouvoir  de  l'armée  Autrichienne 
commandée  par  le  général  Marquis  de  Botta.  Les 
caifTes  de  la  république  étant  ordinairement  fort 
dégarnies  ,  on  eut  recours  à  celle  de  la  banque  , 
pour  payer  les  contributions  que  le  vainqueur  exi- 
geoit-  Les  protecteurs  de  S.  George,  qui  en  cette 
qualité  font  abfoîument  indépendants  de  la  répu- 
blique, ne  vouloient  rien  fournir,  à  moins  qu'on 
ne  leur  donnât  auparavant  des  fùretés  fuffi fautes 
pour  le  rembourfement  de  la  fomme  qu'on  leur 
demandoit  ;   mais  il  n'y  avoit  point  n  délibérer  ^ 
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parce  que  les  i^ur^ichie^s  pouvoient,  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ,  trancher  la  diffic:ilté  ,  en  venant 
eux-mêines  s'emparer  du  tréior  de  la  banque.  Les 
protcâ:eurs  ne  purent  donc  fe  difpenfer  d'en  tirer 
deux  millions  de  croifats  ,  en  fe  contentant  de  la 
délégation  qu'on  leur  fît  du  produit  de  la  taxe 
d'un  pour  cent  fur  la  valeur  des  bier's  fonds  qui 
prcduifent  530  1  par  an  ,  jufqu'à  ce  que  les 
conjonctures  leur  perniHTeiit  d'une  manière  ou 
d  une  antre  de  pourvoir  à  la  rentrée  du  capital. 
Ce  fâcheux  événement  ayant  rendu  chacun  em- 
preifo  à  retirer  fou  argent  de  la  banqie  ,  les  pro- 
tecteurs furent  contraints  de  faire  celTer  les  paie- 
ments des  billets,  parce  qu'il  leur  étoit  impciîible 
de  fatisfaire  à  toutes  les  demandes  ,  depuis  le 
vuidc  que  la  banque  venoit  d'effuyer.  Cette  fu- 
preiTion  ne  manqua  point  de  difcréditer  les  billets , 
au  point  qu'il  n'étoit  pas  poiîîbîe  de  s'en  fervir  , 
fans  fe  réfoui'e  à  perdre  près  de  vingt  pour  cent. 
Il  elt  indub  table  que  ,  /î  dans  cette  circon'tance 
on  avoir  voulu  s'opiniâtrer  à  en  répandre  &  à  en 
négocier  dans  le  public  ,  on  fe  feroit  ôté  pour 
jamais  les  moyens ,  que  la  paix  a  offert  par  la 
iuiie  ,  d'y  apporter  un  remède  convenable. 

De.    l'Isle    de    Cor^e. 

Quoique  Tifle  de  Corfe  foit  maintenant  fous  la 
domination  Françoife  ,  ce<îe»idant  el!e  a  été  il 
long  temps  fous  celle  de  Gênes;  oC  à  la  vue  des 
difficultés  que  rencortrei}t  fes  nouveaux  poifef- 
feurs  à  en  joinr  tranquillement ,  il  piroît  ii  dou- 
teux qu'elle  ne  retourjie  pns  un  iour  à  fes  anciens 
ma. très  ,  li  la  bravoure  de  fes  hobirants  ne  l'af- 
franchit pafc  de  tout  joug  ,  que  je  crois  devoir 
enc  re  en  parler  comme  d  une  partie  des  domaines 
Génois  ,  afin  que  ,  tel  que  foit  fon  for?  préfent 
•u  futur,  j'aie  fciit  connoitre  au  le<treur  fon  pro- 

h  iv 
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duît  &  <^^s  avantages  par  ceux  dont  elle  a  été  à  la 

république. 

>,es  Sarafîns ,  ayant  conquis  l'Ifle  de  Corfe  j 
infeftoient  He  là  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  les 
côtes  d'Italie  qui  lui  font  oppofées  ;  ce  qui  obli- 
gea les  Génois  à  faire  des  efforts  pour  les  en 
chaHcr.  Hs  y  rcuflirenten  Tannée  8c6  fous  la  con- 
duite d'Ademar,  qu'on  préfume  avoir  été  établi 
à  Gênes  par  Charlemagne  en  qualité  de  comte  , 
&  qui  perdit  la  vie  dans  cette  expédition. 

Les  Génois  firent  pour  lors  ,  fur  les  côtes  de 
rifle  •  quelques  établiifements  qui  leur  en  affu- 
roien:  la  doinination .  dans  lav7uelle  ils  furent 
néanmoins  fouvenî  troublés  par  les  courfes  &  les 
débarquements  des  Sarafîns  ,  ainfî  que  par  les 
incurfîons  de  plufîeurs  des  principaux  de  Tlfle  , 
qui  en  occupoient  l'intérieur  &  qui,  à  la  faveur 
de  ces  mouvements  divers  ,  s'étoient  fait  des  fei- 
gneuries  indépendantes. 

La  guerre  que  ces  feigneurs  particuliers  fe  faî- 
foient  les  uns  aux  autres  ,  les  ayant  tous  aff  jiblis , 
il  y  en  eut  qui  fe  firent  vafTaux  des  Génois  ,  8c 
Se  d'autres  députèrent  au  pape  pour  implorer 
fbn  fecours  contre  les  Sarafîns  ,  &  pour  le  prier 
d'envoyer  quelqu'un  qui  put  les  mettre  d'accord 
entre  eux.  Grégoire  Vil  ,  qui  ,  dans  le  onziè- 
me fîecle  ,  occupoit  le  fiege  de  Rome  ,  leur 
envoya  en  ^077,  le  marquis  de  MafTa ,  dont 
la  mifîîon  cependant  ne  produisît  pas  plus  d'eiFet , 
que  celle  de  quelques  autres  députés  du  pape 
qui  paiTerent  en  Corfe  après  lui  ;  car  les  habitants 
du  pays  les  chafTerent  tous  fous  divers  prétextes 
&  continuèrent  partie  en  communauté  ,  partie 
fous  Ir  feigneurie  des  gentilshommes  ,  &  le  fur- 
plus   fous  la  domination  des  Génois. 

Ces  derniers  ne  furent  pas  feuis  qui  entreprif- 
fent  de  s^établir  dans  l'ifle  :  les  Pifans  y  pofTé- 
doient  aufTi  quelques  places  &  entre  autres  celU 


D    E      G    E    N    E    s.  7^' 

de  Eonifacîo  :  mais  ils  en  furent  prefque  aufli-tôt 
chafTés  par  les  Génois.  Quelques  papes  ,  d'un 
autre  côté  ,  ayant  prétendu  que  Tille  apparte- 
noit  au  fiege  apoftolique  ,  en  vertu  des  donations 
de  Pépin  ,  de  ;  harlema^ne  ,  de  Louis  le  Débon- 
naire ;  les  Génois  à  qui  ,  non  plus  qu'à  aucune 
autre  puilTance  de  ce  temps  ,  il  ne  pouvoit  réful- 
ter  aucun  bien  de  conteller  avec  les  papes  ,  re- 
connurent la  validité  de  leurs  prétentions  ,  & 
s'obligèrent  à  payer  annuellement  une  livre  d'or 
à  titre  de  cens. 

Ce  cens  &  toutes  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome ,  furent  remis  à  la  république  en  l'année 
I  44  ;  par  le  pape  Luce  II  ,  &  les  Génois  ayant 
enfuite  acquis  par  achats  ou  par  des  inféodations, 
les  terres  dont  certains  marquis  &  autres  feigneurs 
particuliers  étoient  en  poflefTion  ,  ils  jouirent  pai- 
îiblement  de  toute  l'ifle  ,  jufqu'au  pontificat  de 
Boniface  Vlll  ,  qui  s'avifa  d'en  donner  Finvcditu- 
re  ,  à  titre  de  fief,  à  Jacques  roi  d'Arragon  par 
une  bulle  du  8  février  i^oo  ,  ainfi  que  de  l'ifle 
de  Sardaigne  ,  dont  les  Pifans  polTédoient  alors 
la  plus  grande  partie. 

Ce  roi  d'Arragon  &  fes  fuccefTeurs  fondés  fur 
celte  bulle,  firent  pendart  iso  ans  ,  plufieurs 
tentatives  pour  s'emparer  des  deux  illes,  qui  ne 
leur  réufîirent  que  contre  la  Sardaigne.  La  derniè- 
re entreprife  qu'ils  formèrent  contre  la  Corfe  fut 
en  14^3  ,  dans  laquelle  ayant  fait  une  defcente,  ils 
s'emparèrent  de  San  I  iorrnzo;  &  commela  répu- 
blique, ou  comme  on  l'appelloit  alors,  le  commun 
de  rênes  nétoit  point  en  état  de  s'oppofer  aux 
progrès  de  l'ennemi ,  elle  fit  le  z  (  du  même  mois 
de  mai  ,4-3  ,  donation  de  l'ille  à  la  compagnie 
de  S.  George  ,  qui  en  chalîa  les  Arragonois,  &  qui 
la  polféda  en  toute  fouvcraineté  juiqu'en  l'année 
1561. 

Pour  lors  cette  compagnie,  qui  venoiî  d'elTuyer 
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une  guerre  de  dix  à  douze  ans  ,  pour  la  confer- 
varion  de  i'iile  révoliée  fous  la  conduite  de  S. 
Pierre  Bar^helica  ;  cette  com  pa^nie  ,  dis-ie  con- 
Boilîant  faas  doute  que  la  yoliçîfilon  de  l'iHe  lui 
étoit  à  charg;2  de  p-us  d'une  fiçon  ,  la  rétrocéda  à 
la  république  par  un  a£le  du  9  juin  156:?  ,  &î  s'obli- 
gea de  plus  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  à  lui 
payer  annullemeni  7  ,ocol.  dun  côté.  &  10,000 
de  l'autre  pour  l'aider  dans  les  dé^enfes  ,  que  la 
confervation  de  l'nle  exigeoit. 

Depuis  ce  temps  jufques  au  moment  où  cette 
république  a  cédé  l'ille  à  la  France  ,  elle  y  en- 
voyoit  de  deux  ans  en  deux  ans  un  gouverneur 
général  ,  qui  faifoitfa  réfidence  à  Baliia  ,  &  des 
gouverneurs  particuliers  ,des  podeftats,  des  com- 
miffaires  5c  autres  officiers  de  judicature,  dans  tous 
les  diftrifts  de  Tiile. 

Le  revenu  que  la  république  en  tîroît  avant  la  ré- 
bellion montoit  2  600  ou  6iO  mille  livres  au  plus  , 
&  les  dépenfes  querapoireffionentraînoit,  al'oient 
à  565  mille  livres ,  de  forte  qu'il  n'en  revenoit 
dans  Tes  coffres  qu'une  cinquantaine  de  mille  li- 
vres ;  mais  elle  en  tiroit  d'autres  avanta.^e»  ,  qui 
auroient  dj  ia  lui  rend.e  plus  précieufe  ;  tels 
étoient  les  emplois  que,  de  deux  ans  en  deux  ans, 
elle  donnoit  en  (  orre  à  une  multitude  de  Génois, 
&  les  denrées  qu'elle  en  tiroit,  co^nie  huiles, 
vins  &  bois  de  conftrucHon,  oufe  les  foldats  qu'elle 
pouvoit  y  faire  lever  à  fa  volonté. 

Emprunts   faits    par  la    Rh'pusLiQUE 
depuis  fan    iSi9* 

Je  dîviferai  ces  emprunts  en  trois  clafTes;  la 
première  contiendra  ceux»  dont  la  banque  de  S, 
George  fe  paie  les  intérêts  par  fes  mains  ,  en  re- 
tenant la  part  qui  appartient  h  la  république,  dans 
le  produit  des  gabelles ,  qui  lui  font  aliénées  Si 
dont  elle  fait  le  recouvrement. 
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la  féconde  clafTe  fera  des  emprunts ,  dont  la 
république  ne  paie  point  d'intérêts  ,  parce  que  le 
revenu  des  actions  qu'elle  a  hypoihéquées  à  la 
banque  pour  obtenir  les  emprunts  .  lui  ûent  lieu 
d'intérêts.  La  troiiîeme  claffe  fera  connoitreles 
emprunts  dont  les  intérêts  font  payes  parla  lépu- 
blique  des  deniers,  qui  entrent  dans  la  cai  e  de 
la  Caméra  fans  paner  par  la  banque  de  S.  George. 

i«^«-    C   L    A    S  s  £. 

La  répubîlqne  emoninta  de  la  compagnie  deS. 
George  1400  T.Lo^ài ,  ou  avions  ,  dont  elle  Hv  de 
l'argent  pour  ucvenir  h  la  dcpenfe  de  la  conilruc- 
tiondela  fortcrcffe  de  Savone  :  favoir 

154^.  le  5  juillet.          ....  1400 

1543.  le  !:>  mars   pour  d'i^'Ur^-es  be foins.  -,14^ 

IÇJ5   le  6  juillet,  pour  fortifier  Sîivone  I300 
155-:.  le  c  feptembre,poLr  le^  murailles 

de  Gênes  du  côté  de  la  m.er.          .  kOO 

1  '  ^-4.  le  8  avril,  pour  fortifier  Savone.     .  iioo 
i^Ki.  le  51  mars,  pour  acheter  le  cens 

d'Oncio.      .....  X29 

iCiç.  le    9  avril,  pour  la  guerre  ave:  la 

Savoie.        .....  3009 

16^6,  le  ;  I   feptembre  ,  pour  acquérir  le 

fîcfdc  Savigrione.          •          .          .  1000 

1659.  le    31   août ,  pour  le   même  objet  100 
à?.       le  5  feptembre  ,  pour   moitié  de 

Campo-fredo.      ....  8do 
16 $2.  partie  pour  paver  9  S.  Tcore^e  une 

dette  ,  âc  partie  pour  la  folde    des 

troupes.        .....  Ç^'A 

l6'y,  pour  les  m'ornes  objets.          .         .  1770 

1684.  la  i4  juillet,  pour  les  mêmes  objets  iÎ!04 

10066 
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Autres    Actions. 

I  ç  20.  le  2 o  décemb.  pour  payer  S.  George         6ooo 
i5>?»  le  £9  avril, pour  le  même  objet.     .         i86o 
1554.  le  4  avril ,  pour  la  moitié  des  frais 
occafionnés    par    la    révolte    de 
Corfe.         .....         7100 

ij57.  lero   février,   pour   fe   préparer 
contre  les  mouvements  de    guerre 
en  Italie.     .....         4000 

pour  la  guerre  de  Corfe  &  des 

'l  urcs  .....  5000 

pour  payer  à  S.  George.      .  .  400 

pour  fe  préparer  en   Italie.         .         3000 

i  .5460 


La  république  tient  compte ,  chaque  année  à 
la  compagnie  de  S.  George  ,  des  intérêts  de  ces 
deux  fommes  furie  pied  du  dividende  annuel  de  fes 
adions,  qui  étant  mis  340  f.par  aâ:ion,  porteront, 
favoir    l'intérêt   des  29066.  .  712,38]. 

celui  des  28460.      .         .         .         ^97^7 

»'  '  . 

formant   un   total  en  monnoie  Nu- 

merara.         ....  140,^6^ 

qui  réduite  en  monnoie  courante  fera.  23^^,085  1. 

En  1767.  S.  George  prêta  à  la  républi- 
que 8889  Croifats  à  1  p.  Ct. 

En  1768.  S.George  prêta  de  p^us  25000 
Croifats ,  faifant  les  deux  fommes, 
celle  de  ^3889  Croifats ,  pour  l'in- 
térêt defquelles  la  république  tient 
compte  à  S.  George  par  année  de   5,1^1 


Total  des  intérêts  à  payer  par  année  2  ^8,236 1, 
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Vis  emprunts   dont    la    république    ne    paie    point 

d'intérêts, 

Croifats. 
En  1732,  la  banque  prêta  à  la  république  looooo 
En  1735  >  dito.   .....         61000 

Eni73Ô5dito.  .....         4^49? 

209495 


Sous  rhypotheque  de  7590  aérions  ou  Luoghi , 
qui  appartenoient  à  la  république  &  lui  venoient , 
lavoir  , 

4150  de  la  Colonna  d'Anfaldo  Grîmaldi. 
3  340  de  différentes  autres  colonnes  ou  fon- 
— — '  dations  laiffées  par  des  particuliers  ,  pour 
2^ — fubvenir  aux  nécelTiiés  publiques  ;  or  à  7  1. 
)o  f.  le  Croifat ,  lefdits  209495  font  la  fomme 
de  .....     1,391,162  I. 

Le  24  mars  172Q,  la  républi- 
que a  emprunté  de  S.  George  800 
mille  croifats  fous  l'hypothèque 
delaColonna  d'AnfaldoGrimaldi 
de  178  iO  aftioHS,  lefquels  croi- 
fats eftimés  comme  delfus  font      6,080,000  I. 

De  I734  à  1758  ,  S.  George  a 
prêté  à  la  république  4,282,1271. 

5  f.  7  d.  fous  l'hypothèque  de 
244-^1  aérions  ,  dont  9000  prifes 
de  laColonna  d'AnfaldoGrimaldi, 

6  les  15431  autres   de  plufieurs 

autres  colonnes ,  ci.  .  4,282,117  1.5f.7d. 
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Di  taire,    lart.  .  4.iSi,ta7 1.Sf.jâï 

Il  y  avoit  à  S.  George  un  capi- 
tal de  4000  aérions  ciont  le  reve- 
nu étoit  originairement  affedé  à 
faire   parne  de    l'enfretien  d'inie 
(5  me  gaîere  ,   qu'on  dé  far  m  a  lors 
de  racquîfîtjoa    de  Final  &  que 
la  répubîi-fue  a  cru  devoir  aliéner 
par  déliHératicn  du    f  décembre 
I74;  ;  mais  les   i-o,ooo   croii'ats 
que  cette  aliénation  a  pu  produi- 
re,   ne   peuvent  pafler  pour  em- 
prunt ,    pujfque     la  république 
n'f  (l  pas  obligée  de  les  rendre  j 
ci..  .  912,000  î. 

Le  25  décembre  1*54  ?  S. 
George  a  prêté  un  million  de  croi* 
fats  pour  remplir  les  engagements 
pris  avec  la  France  ^  TETpagne, 
fous  la  garantie  d  adtions  deftinées 
à  Tacquifition  de  ^-avignone  & 
autres  fiefs  ;  ce  million  eftimé 
comme  defliis  fait        .         .         7,600,000  I. 

Total  de  la  féconde  clafle         1955545389  l.sf.jd. 


3«.    Classe. 

Emprunts  dont  la  république  p&ie  les  intérêts» 

En  1625  &  en  1616,  la  république  attaquée  par 
le  duc  de  Savoie  &  ^e  maréchal  de  Lefdiguieres  , 
emprunta  en  trois  fois  deux  millions  cinquante 
mille  croifats ,  à  <?  p.  et.  d'intérêt ,  &  en  érigea 
deux  Monti  j  l'un  fous  le  nom  de  S.  Bernard  6c 
l'autre  fous  celui  de  S.  Jean ,  qui  furent  unis  peu 
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ie  temps  après  en  un  feul  ,  qui  CuhMc  encore 
fous  le  nom  de  i^^^  Marie.  J. 'intérêt  de  5  pour 
cent  a  été  réduit  à  ditTérentes  fois  ,  du  con  fente - 
ment  des  prêteurs  ,  &  eft  maintenant  à  2^  p.;ut 
cent,&  fur  ce  pied  la  république  paie  annuellement 
pour  les  intérêts  de  ce:  emprunt.  -i.6,iij     irglfiti* 

En  1726  5  la  république  ,  ayant 
un  ditlérent  avec  le  roi  de  Sar- 
daignc  ,  emprunta  pour  fe  pré- 
parer à  la  guerre  ^oooco  crcifaii 
à  i[  p.  et.  qui  lui  coulent  annuel- 
ment.         ....  7>)0® 

En  I731  ,  le  II  décembre,  em- 
prunt de  cent  mille  croifats  a  2  p. 
et  faifant  par  année.  .  2,oo9 

En  1733,  le  13  juin,  un  pareil, 
fait.  ....  2,000 

fin  lyif;  ,  le  ip  décembre,  un 
pareil ,  fait.         .         .         .  i,ooa 

fcn  1741 ,  le  30  mai,  un  pareil, 
fait.  .  •  ,         .  2,000 


Total  de  ce  que   la  chambre 

paie  par  année.  .  ^^^(Sk;    croifatf 


Qui ,  à  7  I.  10  f.  chaque  ,  font       462,187-10 


%^ 
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Revenus   orjinaires    de    la  Re'publiq^ues 
DE    Gènes. 

On  a  vu  ,  dans  l'article  de  la  compagnie  de 
5.  George  ,  que  la  république  lui  a  aliéné  prefque 
toutes  les  gabelles  ,  pour  les  intérêts  des  fommes 
qu'elle  en  a  empruntées  :  mais  on  doit  remarquer 
que  cette  aliénation  ne  tombe  que  fur  le  fonds  des 
gabelles  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le  montant  des  droits 
dont  elles  étoient  formées  ,  lors  de  leur  création. 
Ces  premiers  droits  ont  été  augtjientés  en  diffé- 
rents temps  5  &  ces  additions  ont  toujours  été  au 
profit  de  la  république,  il  efl  vrai  que  dans  divers 
be foins  elle  a  fait  des  emprunts  fur  ces  addi- 
tions ,  mais  elle  ne  les  a  jamais  abandonnées  en- 
tièrement. 

Par  exemple,  le  bled  paie  41  f.  numeratade 
gabelle  par  émine  :  mais  ces  4^  f.  font  compofés 
de  II  f.  de  gabelle  proprement  dite  ,  &  ce  que 
produifent  ces  12,  f.  que  le  bled  payoit  déjà  en 
Tannée  1-^30  ,  efl:  abfolument  propre  à  la  compa- 
gnie de  S.  George  ,  comme  lui  ayant  été  aliéné 
par  la  tranfad^.on  du.  21  décembre  de  ladite 
année  1539;  mais  les  30  f.  reliants  proviennent 
de  cinq  additions  qui  ont  été  faites  depuis  ce  temps 
au  droit  primidf. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  gabelles 
aliénées ,  &  dont  le  recouvrement,  ainfi  que  celui 
des  additions,  fe  fait  en  entier  par  la  compagnie 
de  S.  George,  qui  à  chaque  fin  d'année  tient 
compte  à  la  république  de  ce  qu'elle  s'eft  réfervée 
dans  le  produit  des  fes  avions. 

Or  par  les  calculs  faits  dans  tous  les  temps  de 
ce  que  la  république  retiroit  de  S.  George  par 
année  ,  on  a  trouvé  que  ,  compenfation  faite  des 
14-000  1.  de  numérata  dont  S.  George  tient 
compte  à  la  république  ,  en  exécution  de  la  tran- 

fadiofl 


D  B    G  E   N  E  s.  8j 

fanion  de  1^39,  &  de  l'acte  de  rétroceffion  de 
l'ifle  de  Corfe  de  i 5  a  x  ,  &  des  x4  ^  2,  ; 7  l.  monnoie 
courante ,  dont  la  banque  'e  paie  par  fes  mains 
pour  les  intérêîs  des  foin  îies  miînuonoées  dans  la 
première  clalfe  des  emprunts,  il  revienta  J  éiatlé 
tiers  de  l'entier  produit  des  gabelles,  dont  S.  Geor- 
ge fait  le  recouvrement. 

11  fuit  de  ce  raifonnement  que  ,  fi  le  dividende 
de  la  totalité  des  adious  }'roduit  1,800,000  1. 
aux  adionnaires,  la  répub  ique  retire  r 00.000  1, 
pour  fa  part,  ce  qui  monirt  que  le  produit  total 
doit  être  de  2.7,000.000  I  en  gabelles  &  aJdi:ions, 
&c  comme  ceit  à  peu  pr^s  le  produit  annuel  dans 
les  temps  tranquilles  ,  &  où  îe  commerce  i  e  ren- 
contre point  d'obftacle,  on  peut  en  ^endure  qu« 
la  république  en  a  ordiuairemeut  ^^oo^ooo  L  par 
année. 

Gabelles  et     autres    droits, 

dont  ie  proJutt  enrr"  éirf clément  dans  les  caijfcs 
di  la  re.  ubliqui. 


Loterie  du  fémiaaire  alTermée 
Gabelle  du  tabac. 
Gabelle  du  riz.  .         , 

Eaux  de-vie  &  café.  , 

Poudre       ,         .  .         . 

Papier  à  écrire  8(  d'imprefllon. 
Portes  des  letires. 
Ancrage. 
NI  in  es  de  fer. 
Bois  à  brûler. 
Charbons. 
Poiifons  frais. 


300.000  L 
80,000 
2^  000 
19, oz  r 
I  1,400 
5,000 
40,000 
24,000 

i3;,000 
5    jOOO 

I^,U00 

59'  ^2>I. 
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De    rentre   part     .... 
Places  publiques. 
Pi o fît  fiïr  le  pain  &  la  farine  que 

le   magiftrat  fait   vendre  en 

ville.      .... 
Profit  fur  la  gabelle  du  bled  & 

indépendant  de  ce  qu'en  tire 

S.  George. 
Profit  fur  la  vente  de  l'huile  en 

détail.  .  .  • 

Profit  fur  le  papier  timbré  qui 

n'eft  point  atîermé. 
Revenu  de  Tille  de  Corfe  tel  qu'il 

étoit ,  dépenfts  prélevées. 
Droit  fur  les  cartes  a  jouer. 
Droit  fur  la  glace. 
Profit  fur  la  vente  du  vin  en  détail 


E  N  S  E  s 
592542,1!. 
12.5O00 


ZIO9OO0 

20,000 

20,000 

250,000 

50,000 

8,000 

10,000 

60,000 

1,152,421  î. 


Revenus     de  la   Rivière. 

Et   des  Domaines  de  la  République  au-delà 
de  la  Bouquette, 

Les  fommes  quis'impofent  an- 
nuellement fur  les  dinerentes 
communautés  de  la  rivière  du 
Levant  &  de  celle  du  Ponent , 
en  y  comprenant  les  vallées  de 
Bitagne  &  de  Polcevera,  mon- 
tent à  près  d'un  million  de  livres. 
Une  partie  de  cette  fomme  efl 
employée  à  payer  les  chjrg'^s 
des  communautés  fur  lefquelîes 
elle  eft  levée  &  les  intérêts  des 
fom.mes  qu'elles  ont  empruntées 
en  différentes  occafions  :  du  fur- 
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Revenus  des  autres  parts.  •        1,132,411!, 

plus,  une  partie  revient  à  la  mai- 
fon  de  S.  George  pour  les  droits 
qui  'ui  font  aliénés  ;  une  autre 
partie  ett  defîinée  au  rachat  des 
efclaves  ,  à  l'entretien  des  faints 
lieux  &  à  celui  des  galères  ,  & 
ce  qui  refte ,  entre  diredement 
dans  les  coares  de  l'état. 

La  république  envoie ,  cha- 
que année  ,  datis  les  principales 
villes  ou  lieux,  des  gouverneurs  , 
capitaines  ,  commiliaires  ou  po- 
deflats  ,  qui  font  chargés  du  re- 
couvrement des  impofitions ,  au 
moyen  d'un  fou  par  livre  payé 
par  les  communautés  6l  non  par 
la  république. 

Chacun  de  ces  gouverneurs  , 
avant  que  de  partir  pour  le  lieu  de 
fa  deftination  ,  efl  obligé  de  don- 
ner caution  qu'il  paiera  les  fom- 
lues  entières  que  fon  diftri6l  doit 
à  la  république  ,  oij  à  S.  George  , 
foit  que  leurs  prédécelfeurs  en 
aient  fait  le  recouvrement  ou  non. 

Dédu6lion  faite  des  dcpenfes 
à  la  charge  de  la  république ,  il 
entre  annuellement  ,  dans  les 
coffres  de  l'état  de  Gênes  ,  ou 
dans  ceux  du  magiftrat  des  galè- 
res ,  du  produit  des  deux  riviè- 
res 5  environ  .         ,  .         300,000 


lem 
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Bevsnus  des  autres  parts.         ,  15531,411!. 

Des   revenus   des  domaines  au- 
delà  de  la  Bouquetie  ,   en  y  com- 
prenant Ovaia»         .         •         .  68,6ja 

Loyers  de^  biens  fonds  ou  mai- 
fons  qui  appartiennent  à  la  répu- 
blique. .         .         .         .  5,301 

Le  profit  fur  la  monnoie  ne  va 
pas   année    commune    à   plus    de        11,000 

1,618,3541. 
REVENUS  Extraordinaires. 


Le  dixième  fur  les  emplois  ci- 
vils de  la  republique  &  de  la  ban- 
que de  S.  George  ,  cette  dernière  , 
vu  les  befoins  de  TEtat  ,  ayant 
confenti  que  (qs  officiers  paieroient 
cette  taxe  ,  qui  produit 

1  axe   fur  l'indu  fine 

Taxe  d'un  pCt.  fur  la  valeur 
des  immeubles 

Total  des  revenus  ordinaires  & 
extraordinaires 


ço,ooo 
6ao,ooo 

$00,000 


î,8z.8,354  1. 


Dépenses  ordinaires  de  la  Répu- 
blique  DE    Gi^NES. 


Honoraires  du  Doge,  des  ao  fé- 

nateurs  élus  6c  ^^^  anciens  Doges. 
Appointements  de  x  Secrétaires 
d'Etat,  &  de  3  Sous- Chanceliers 


56,000  1. 
25,800 


8i,8ool. 
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DeDtnfes  de  t autre  part,  ,  81,800  1. 

Dépenfes  de  l'archive         .         .  ijSoo 

Appointements  des  employés  dél- 
ia Came  a     ,  .  .  •  .  *3>53i 

Appointements  des  théologiens  , 
maîtres  des  cérémonies  &  archi- 
prétre  du  palais  .         .         .  S^SS 

Chapelle  du  palais  .         .  4)  3^ 

Appointements  des  6  auditeurs 
des  Rotes  .         .         •         .  36,900 

Sbirres  ou  archers  .         ,  ^75^  ^7 

Pfifons  ....  4^S^^ 

Dot  annuelle  à  1 1  filles  le  jour 
de  S.  Bernard         ....         i,:oo 

MeiFes  annuelles  &  autres  char- 
ges perpétuelles  .         .         .  4,^59 

Appointements  des  employés 
dans  les  différents  tribunaux  par- 
ticuliers      .....  ^9)940 

Entretien  de  Sarzana  ,  Savone  9 
la  Specia  ,  Gavi  &  autres  forteref- 
fes  ,  l'artillerie  y  comprife  .  63,850 

Entrerien  de  3040  foldats  ePec- 
tifs   y  compris   les  officiers  &  l'E- 
tat Major  ....  797,255 

Canoniers  &  bombardiers  à 
Gjncs  .....  15)698 

Confommation  annuelle  des  mu- 
nitions,   évaluée  à         .         .         ,  30,000 

Entretien  annuel  des  fortifica- 
tions ,  évalué  à  ...  7j50^ 

Dépenfes  imprévues  &  extraor- 
dinaires ,  évaluées  fur  plufieurs 
années    à  ....  37>^oo 

Autres  menues  dépenfes  éva- 
luées à  .         .  .  .  3?  160 

1,136,41!  h 
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f    Dépenfes  des  autres  pans,      .      I5 1 36541  i[L 

Honoraires  de  30,000  1.  à  cha- 
cun des  rriiniftres  de  la  république 
en  France  ,  à  Vienne  &  à  Madrid  , 
avec  les  dépenfes  extraordinaires 
qu'on  leurpaAre^eftimées  à  4,500!. 
pour  chacun  ^  .  .  103^500 

Réfidents  à  la  Haye,  à  Londres 
à    1  35O00  ].  chacun  ,  y  compris  les 
extraordinaires  .  .  26,000 

Va  Agent  à  Turin         ,         .  7,600 

Honoraire    des    confulteurs    du 
lenat  ....  7^600 

Entretien  des  bois  de  la  républi- 
Ç[ue  .  o  .         ,  I5100 

Entretien  du  port  &  des  ouvra- 
ges publics  .         .         .  96,800 

Entrc'ien  de  cinq  galères  dont 
le  capitaine  coûte  annuellement 
88,47^  1'  il  f.  9  d.  &  les  quatre 
autres  chacune 60,3021.  18  f.  6d. 

^^^Ê^r*  •  .      •.         •        •      3295^85-6f.9d. 

Efpions  des  inquifîteurs  d'E- 

^^^  ^  •         •         .         .         .       12,000 

Entretien  de  l'attelier  des  ga- 
lères          10,800 

Intérêts   de  la   3  e.  claiïe  des 
emprunts  .         .         .         .    462,187- lof.od. 

Dépenfes  diverfes  à   Rome  , 
Naples  &  aill  eurs  .  .     68,000 

Total  des  dépenfes  ordinal- 
^'^5        ....  î?36i5783l.i6r.9d« 
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Conclusion. 

Les  tableaux  que  je  viens  de  donner  des  reve- 
nus &  des  dépenfes  de  îa  république  de  Gênes  , 
les  font  connoître  tels  qu'ils  ibnt  en  temps  de' 
paix:  il  eft  don:  certain  qu'ils  peuvent  rarement 
augmenter,  mais  qu'ils  font  fou  vent  expofés  à 
des  diminutions  même  confidérables. 

1^.  La  guerre  en  obligeant  d'augmenter  les 
milices  &  les  troupes  ,  ne  peut  que  multiplier 
les  dépenfes ,  en  diminuant  les  revenus. 

2^.  J'ai  porté  à  900,000  1.  les  fommes  qui  re- 
viennent à  la  république  par  le  canal  de  S.  Geor- 
ge ,  mais  alors  je  fuppofe  le  dividende  des  ac- 
tions à  49  f-  11  eft  donc  évident  que  fi  ce  divi- 
dende tomboit  à  28  f.  comme  cela  eft  arrivé  en 
1747,  la  république  perdroit  plus  de  la  moitié  fur 
cet  article  ,  lorsqu'au  contraire  elle  doit  y  ga- 
gner ,  fi  on  la  voit  de  nouveau  fe  déterminer  à 
fufpendre  le  paiement  des  intérêts  de  fes  em- 
prunts. 

Cette  dernière  manière  d'accroître  fes  revenus 
a  fes  dangers  ,  par  le  déficit  qu'il  introduit  nécef- 
fairement  dans  les  autres  branches  des  droits 
qu'elle  perçoit  ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  di- 
minuer à  proportion  de  la  gêne  que  le  particulier 
éprouve  dans  fa  fortune. 

3°-  Les  fommes  que  la  banque  paie  ,  n'entrent 
point  dans  les  coffres  de  la  république  en  argent 
comptant ,  mais  en  billets  de  banque ,  car  tous 
les  droits  de  [gabelles  fe  paient  en  cette  monnoie  ; 
la  république  eil  donc  ciiaque  année  dans  le  cas 
de  profiter  ou  de  perdre  félon  la  variété  du  cré- 
dit ou  du  difcrédit  de  ces  billets. 

4°.  Les  revenus  des  fermes  rentrent  rarement 
pour  toute  leur  valeur ,  fi  les  receveurs  ne  font 
contraints  à  les  bonifier  :  mais  il  eft  très-difficile 
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de  <es  y  oo  lîraindre  ;  car  à  Gênes  comme  ail- 
leurs ,  ces  fermiers  ne  font  que  des  prête  noms  , 
qui  veritabkmtnt  donnent  cautions  :  mais  ces 
cauTîODi  leur  allèrent  TiTipunité  de  leur  refus  de 
remplir  leurs  engagements. 

La  république  :ie  rtçoit  jamais  de  cautions  per- 
fonnelles  ,  pas  même  cîes  podelèati  ou  capitai- 
Dts  qu'elle  envoie  pour  gouverner  les  différents 
diftrié^s  de  Tes  Etats  :  mais  il  lui  faut  des  avions 
de  S  Geoige  ou  des  capitaux  fur  les  emprunts 
qu'elle  a  ftiits  ,  qui  font  les  feuls  effets  qu'elle 
exige  ou  admette.  On  ne  doute  point  que  ceux 
cyui  en  manquent  pour  fervir  de  garants  de  leur 
fidéUté  ,  n'en  trouvent  aifément  moyennant 
2p. Ct.  ou  q'jelq.e  chofe  de  p)us  par  an  :  mais  la 
république  nen  t  '-e  aucune  fureté.  Si  ces  fermiers 
doivent  erre  preifes ,  il  faut  donc  que  la  répu- 
blique le  détermine  à  mettre  en  vente  les  aérions 
ou  les  capitaux  qu'elle  a  en  garantie  :  mai» 
comme  dans  ce  cas  1;^  valeur  de  ces  effets  ne  lui 
efl  payée  qu'en  billets  de  banque  ,  elle  ne  peut 
profiter  de  cette  relfource  fans  multiplier  ces  bil- 
lets qi'i  tombent  b-entôr  en  difcrédit  ;  car  ils  fe 
foutlennent  tant  qu'ils  fo:  t  produits  en  petite 
quainité  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  a  cherché  à 
en  changer  peur  i.5  ou  30  miile  livres  contre  des 
erp**ces  ,  il  a  fal'u  fe  réfoudre  à  perdre  30  p.  Ct. 
Si  dore  la  nécefîiîé  obligeoit  à  en  faire  une  né- 
gociation pour  i  à  300  000  1.  ileil:  indubitable 
que  l'on  n'y  parviendroit  jair»ais  ,  ou  que  ce  ne 
feroit  qu'en  y  perdart  au  moins  50  p  Ct. 

Une  paroilîe  extrémité  difcréditeroit  totale- 
ment la  ban-Tue  de  S.  George  ,  dont  les  Génois 
ont  tant  d'intérêt  de  conferver  la  réputation  , 
qu'il  n'efl  point  de  facrif  ces  qu'ils  ne  foient  prêts 
à  faira  ,  plutôt  que  de  nuire  à  cet  établiffement. 
Ils  en  ont  d'autant  plus  de  raifon  ,  qu'on  a  déjà 
dû  obfcrver  ^ue  la  banque  de  S.  George  a  îou- 
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jours  été  le  foutîen  de  leur  république  ;  &  que  fa 
confervarion  d'ailleurs  intéreffe  une  infinité  des 
principales  familles  qui  par  fa  chiite  perdroient 
les  a<âions  qu'elles  y  pofTedent  j  &  qui  font  fou- 
vent  toute  leur  fonure. 

5**.  Si  la  banque  de  S.  George  ceffoit  de  pré- 
fenrer  à  la  république  une  reiTource  toujours  af- 
furée  ,  elle  n'en  auroit  plus.  Il  eft  vrai  qu'ancien- 
nement cet  Etat  a  trouvé  des  fecours  dans  la 
bcurfe  de  fes  citoyens  :  mais  ceux  de  nos  jours 
penfent  bien  différemment.  Les  anciens  pla- 
çoient  leur  argent  dans  leur  patrie  ou  le  faifoient 
valoir  dans  le  commerce,  lorfque  leurs  defcen- 
dants  ont  placé  ou  placent  le  leur  chez  les  Vé- 
nitiens ,  à  Home  ,  en  France  ,  à  Vienne  pour  y 
acheter  des  marquifats  ,  des  comtés  &  d'autres 
fiefs  étrangers  ,  ce  qui  les  mtt  hors  d'état  d'aider 
la  république  dans  [es  befoins. 

La  p'us  folide  reiTource  que  puiffe  donc  avoir 
la  république  de  Géncs  ,  dans  fa  pofition  ac- 
tuelle ,  eft  l'intérêt  fenfib'e  que  fes  alliés  peu- 
vent avoir  à  la  fouîenir  ,  &  le  foin  qu'elle  prendra 
de  fe  les  ménager  par  une  perfualioa  intime  de 
fa  propre  impuiilance. 
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D'UN  ÉTAT  LIBREy 

Ouvrage    traduit  de    l'Anclois. 


AVI  S  V  U    TRADUCTEUR. 
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A  liberté  fait  reflence  du  gouvernement  an- 
glois  ,  &  tous  les  partis  qui  le  divifent  fans  celfe  , 
appréhenderoient  de  fe  voir  abandonnés,  fi  chacun 
d'eux  ne  s'en  déclaroit  défenfeur.  De  là  tant  d'é- 
crits qui  5  par  des  routes  oppofées  ,  fe  flattent  tous 
de  concourir  à  affurer  la  liberté  du  peuple  :  pré- 
texte dont  fe  fervent  même  les  écrivains  ,  qui  tâ- 
chent le  plus  ouvertement  de  fiiire  prévaloir  la  pré- 
rogative royale  aux  dépens  des  droits  de  la  nation. 
Les  lieux  publics  6c  particuliers  ne  retentiffent  à 
Londres  que  des  jiiftes  privilèges  du  peuple  &  des 
prétentions  inféparables  de  la  couronne  :  chacun 
fur  cette  matière  abonde  dans  Ton  fens  ,  &  il  en 
ed:  peu  ,  fpécialement  en  ce  jour,  qui  gardent  ce 
jufle  milieu ,  duquel  feul  on  peut  attendre  une 
paix  certaine  entre  les  deux  extrêmes  ,  &  affurer 
ainfi  le  bonheur  &  l'union  du  tout. 

Il  cfl  facile  de  concevoir  qu'on  ne  peut  traiter 
à  fond  cette  grande  queftion ,  fans  remonter  à  des 
principes  généraux  qui,  dans  l'origine  des  chofes  , 
ont  dû  être  communs  à  toute  l'humanité  ,  &  c|ui 
des  lors  doivent  intéreffer  tous  les  hommes ,  fous 
quelque  dénomination   qu'ils  foient  connus  y   & 
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quelle  que  foit  la  forme  de  gouvernement  qui  les 
aifujettilTe   par  droit  de  naiffance  ou  par  choix. 

C'eft  cet  avantage  général  qui  m'a  déterminé  à 
donner  la  tradudion  d'un  des  ouvrages  les  plus 
hardis  que  l'Angleterre  ait  produits  fur  ce  fujet.  Je 
ne  prétends  rien  prononcer  fur  fa  valeur  intrinfe- 
que  ;  il  difcute  avec  profondeur  &  folidité  une 
queftion  importante  ,  c'eft  aftez  pour  compenfer 
mon  travail.  Le  lc6leur  auquel  il  plaira  ,  me  faura 
d'autant  plus  de  gré  que  ,  quoique  cet  écrit  ait 
déjà  été  plufieurs  fois  publié  en  anglois,  il  l'a  tou- 
jours été  avec  tant  de  circonfpedion  ,  que  je  puis 
douter  qu'il  en  ait  paru  jamais  aiTez  d'exemplaires  , 
pour  lui  attirer  la  critique  ou  l'admiration  qu'il 
peut  mériter. 
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L  n'eft  aucun  pays  qui  ait  produit  un  nombre 
fi  confidérable  d'ouvrages  précieux  fur  le  gouver- 
jicment ,  qu'on  en  a  vu  paroître  en  Angleterre. 
Cette  matière  y  a  été  foigneufemcnt  examinée,  & 
clairement  difcutée  par  ks  favants  du  génie  le  plus 
étendu  &  de  l'intelligence  la  plus  vive  :  tels  étoicnt , 
MiLTON  ,  Harrington,  Sidney,  Locke,  dont 
les  noms  feront  illuftres  dans  tous  les  âges. 

Quoique  les  écrits  de  ces  grands  hommes  aient 
à  jufte  titre  la  première  place  ;  on  ne  peut  cepen- 
dant difconvenir  qu'en  dilferents  temps  il  n'ait 
paru  ,  fur  le  même  fujet ,  des  dilTertstions  infé- 
rieures peut-être ,  mais  qui ,  quoique  peu  connues , 
n'en  méritent  pas  moins  l'attention  du  lecteur,  6c 
la  gloire   de  paffer  à  la  pollcrité.   C'eft  dans  es 
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ran^  que  je  place  le  petit  traité  -^ue  je  donne  au 
public  tel  qu'il  a  été  compofé  par  MaRcHaiviONT 
Nh.  dham  ,  auteur  dont  le  mérite  ,  au  jugement 
de  quelques  gens  éclairés  ,  peut  ne  le  céder  qu'à 
celui    de  M  lion. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  dans 
le  Me  cure  ol  tique  ^  journal  qui  préîen'ioit  éclai- 
rer le  peuple  anglois  ,  en  prenant  hautement  la 
défenfe  d'une  république  élevée  fur  les  débris 
mouvants  de  la  royauté ,  &  il  fut  imprimé  peu 
de  temps  après  dans  un  volume  in-  12.  fous  le 
titre  fuivant.  V excellence  cfun  Etat  libre  ,  ou  la  vé- 
ritable conftitUiion.  d'une  République  ;  ouvrage  dans 
Lquel ,  après  avoir  répond  a  aux  objeclions  ,  on  mani- 
fejie  la  me  Heure  manière  d'affurer  la  liberté  Jes  peu- 
p  es]  >n  dé^ouvte  quelque:>-unes  des  erreurs  de  Tadmi- 
nifirat^on  générale  ,  6^  ton  établit  des  règles  de  poli- 
tique  :  publié  par  un  homme  qui  de/ire  le  bien  de  la 
pofiérité.  A  J  ondres ,  pour  Th,  Br^wjier^  au  coin  oc- 
cidental de  5.  Paul^  1656. 

{  La  vie  de  notre  auteur  fe  trouve  dans  A  Wood's 
Athenœ  Oxonienfes  :  mais  en  la  lifant,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  gémir ,  en  voyant  que  l'hifto'ien 
s'eft  attaché  à  verfer  le  fiel  le  plus  amer  fur  la 
condui:e  de  cet  écrivain. 

Si  ce  voluTie  eft  favorablement  reçu  ,  l'éditeur 
fe  propose  de  contribuer,  autant  à  Tamufement, 
qu'à  l'inftruftion  de  fes  concitoyens,  en  conti- 
nuant de  leur  communiquer  d'autres  traités  rares 
fur  le  gouvernement  qui  fe  trouvent  en  fa  pof- 
feiïion. 

Adieu ,  Le&ur. 

Richard    Baron. 

BJûw  Blackeath  y   Janv.  I.  I767. 
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E  ne  puis  voir  rîmpnidence  ,  nî ,  ce  qnî  me 
paro't  plus  déplorable  encore  ,  h  ccnfîa.ice  av'ec 
laquelle  les  ennemis  de  cette  république  s\  {?br- 
cent.  Toit  par  leurs  écrits  on  dans  leurs  difcours  , 
fous  Je  prétcx-e  de  prendre  la  deftnfe  d'un  Etat 
libre,  à  ren  crfer  réetlemei::  'a  liberté  ^i  îesfria- 
chifes  que  le  peuple  vient  d  acquérir  i.  fi  hiîut  prix  : 
fans  penser  qu'il  eu  temps  erfin  de  s'eîe.er  &  de 
s'armer  contre  ?es  vipères,  en  écr- faut  leur  j^crme 
dans  la  coqinl'e  ,  de  peur  qu  il  n'en  forie  enfin  un 
monflre  indomptable.  Tel  eft  le  motif  qui  me  dé- 
cide ^  donner  au  public  l'cuvrage  fuivai  t.  il  ou- 
vrira les  veux  du  led^eur  &  le  mettra  en  état  de 
jnçjer  par  Uii-même  quels  écrits  font  les  plus  pro- 
pres à  afiijrer  les  droits  de  la  nation  ,  contre  les 
tenta»iv^es  que  ne  cefTe  de  faire  la  tyrannie  pour 
s'en  emp;irer,  ou  du  moins  les  diminuer;  cc  quels 
font  Ceux  qui  prelfenc  les  plus  sûrs  moyens  de  ré- 
pondre aux  vues  qu'on  s'eft  propofées  ,  lorfqu'on 
a  entrepris  les  dernières  guerres  ,  ou  ceux  qui  re- 
commanHen»  une  fucceiWon  Icprime  d'autorité  fu- 
prême  dans  les  repréfentants  du  per.pîe  ;  ou  de 
ce»?  difcours  emphatiques  6c  peu  réfléchis,  qui  ne 
parlent  qve  de  prérogatives  &  de  monarchie  ab- 
fo'u*»  .  tels  que  celui  qu'a  derniéremen»  publié 
M.  Howell  ,  &  qu'il  ne  rougit  pas  de  f  ûre  publi- 
quement débiter. 

Quoique  je  prétende  combattre  fpéciaîement  le 
fvftême  de  ce  M.  Howell  .  je  ne  me  propofepas 
cependant  de  le  fuivre  dans  toutes  les  paniculari- 
tés  de  foii  ouvrage  j  mais  je  m'attacherai  à  la  partie 
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qu'il  Intitule  ,  réflexions /ur  le  gouvernement ,  parce 
que  le  grand  but  qu'il  fe  propole  dans  cet  endroit, 
n'eft  pas  tant  de  décrier  le  long  parlement,  &  par 
une  conféquence  nécelFaire  tous  ceux  qui  en  ont 
été  partifans  ou  fauteurs  ,  que  de  jeter  des  fonde- 
ments d'une  tyrannie  abfolue  ,  en  infpirant  les 
principes  d'une  monarchie  illimitée.  C'elT;  à  cet 
effet  qu'il  confeille  à  fon  prince  ,  ou  d'abolir  en- 
tièrement les  parlements,  ou  de  rendre  efclaves  de 
fes  volontés  ceux  auxquels  il  pourroit  permettre 
de  s'alTembler  ,  &  enfin  de  gouverner  la  nation 
par  la  f^rce  &  par  les  armes»  En  donnant  cet  avis  , 
il  n'eft  point  guidé  par  le  defîr  d'augmenter  le  ref- 
pe6t  dû  à  la  perfonne  du  monarque  ,  mais  par 
celui  d'étendre  le  crédit  de  fa  famille ,  &  un  inté- 
rêt qu'il  a  fi  long  temps  chéri. 

On  ne  peut  attribuer  qu'à  la  fertilité  de  fon  ima- 
gination ,  les  principes  qu'il  pofe  &  les  exemples 
qu'il  cite  ;  &  je  fuis  fur  que  les  partifans  du  feu  roi 
font  fi  éloignés  d'adopter  fes  opinions  ,  qu'ils  pré- 
féreroient  d'abandonner  l'intérêt  &  la  famille  des 
Stuards ,  &  de  prendre  parti  pour  un  Etat  libre  , 
à  l'horreur  de  fe  voir  accablé  (ous  la  tyrannie  dont 
il  prétend  autorifer  le  joug.  11  eft  un  raifonnement 
folide  qui  me  perfuade  ;  c'eft  que  la  plupart  des 
feigneurs  &  de  la  nobleffe  de  ce  royaume  ont  en 
propre  de  grands  domaines  ,  abfolument  indé- 
pendants delà  couronne  ,  &  qu'ainfî  ils  ne  doivent 
pas  moins  que  les  bourgeois  ,  redouter  de  trop 
foumettre  leurs  biens  &  leur  poftérité  à  une  au- 
torité qui ,  foutenue  par  la  force  ,  puilTe  tout  en- 
treprendre. 

Pour  convaincre  le  ledeur  que  les  exemples  ci- 
tés par  M.  Howell  font  ai^fTi  faux  ,  que  i^s  prin- 
cipes font  mal  fondés  ,  je  m'attacherai  au  fuivant. 
«  Jufques  au  règne  d'Henri  iV  ,  dit-il^  les  Corn- 
>:>  munes  d'Angleterre  n'avoient  jamais  été  appel- 
»  lées  en  Parlement,  &  elles  étoientbien  éloignées 
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»   du   pouvoir  de  concourir   à  faire  des   loix  ». 

Pour  voir  évidemment  le  peu  de  fincerité  qu'il 
montre  dans  cette  (ituation  ,  il  fuffit  de  jeter  les 
yeux  fur  un  vieux  ré^iftre  latin  qui  parle  de  parle- 
ment fous  le  roi  Ethelred  ,  &  qui  dit  qu'y  aflif- 
terent ,  univerfi  Anglorum  optimates  Eiktiredi  reg  s 
edicio  :  &  convocata  plebis  multitudine  colkclœ  régis 
ediclo,  11  efl  donc  clair  qu'il  y  eut  un  parlement 
alîemblé  en  venu  d'une  ordonnance  du  prince  qui 
y  appelloit  tous  les  Seigneurs  ,  &  les  perfbnnes 
choifies  par  le  peuple  pour  former  les  communes. 

Mon  auteur  avance  qu'il  y  a  tant  de  preuves 
évidentes  de  parements  aiî'einblés  pendant  le  regr.e 
de  Canut  ,  qu'il  ne  pourroit  les  réunir  fans  en- 
nuyer fes  leâeurs  ;  &  cite  à  ce  fujet  une  lettre  ce 
Rome  ,  que  le  moine  de  Malcnsbury  a  confervée  , 
&  quiétoit  adrelfée  aux  archevêques,  évcques  6^c. 
prim^tihus  6^  toti  genti  Anglorum  ,  tam  nobilibus 
quam  plebe'iis, 

Hoveden  n'en  parle  pas  avec  moins  d'aiïurance. 
Cujus  (  Edmundi  )  pojl  mortem  ,  nx  Canutus  om- 
ncs  epifcopos  ^  duces  ,  nec  non  &  pnncipis  ^  cunélof- 
que  optimiîes  c^ntis  Angliœ ^  Luniomop  congregari 
jujjit.  Peut  il  être  une  ordonnance  plus  claire  pour 
ralfemblce  du  parlement?  Selon  ce  même  écri- 
vain ,  de  fon  temps  ,  on  trouvo't  le  nom  même 
de  parlement  employé  dans  une  vieille  chronique 
d'Edmond-Bury.  Rex  Canutus  anno  5  .  cuncîos  regni 
fui  pra^Iatos  y  procerefque  ^  ac  magnâtes^  ai  Juum 
convocans  parlidmeiitum,  11  eft  facile  de  fe  perfua- 
der  que  ce  mot  parlement  doit  être  ici  pris  dc-ns 
toute  fon  étendue  ,  li  l'on  examine  quelles  font 
les  perfonnes  qui  y  ont  foufcrit  à  la  charte  de  ce 
monaltere  ,  confirmée  par  Hardicanute  ,  mais  ac- 
cordée par  Canute  ,  in  fuo  pubico  parliamento  , 
prjo/ipentibus  perfonaliter  in  eodem  archiep'ifcopis  , 
epifcopis  ,  fufi'ra^aneis  ^  ducibus  ^  comiibus  ^  abba- 
tibus  y  cum  quam  pluriniis  gregai  Us  tniliiaribus  ,  (  ce 
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paroit  défigner  les  chevaliers  de  Comtés  )  fi»  cum 
p  puli  multltudine  copiofâ ,  (ce  qui  ne  peut  s'appli- 
quer qu'aux  repréfentants  des  villes  &  bourgs) 
omnibus  tum  eodem  parliamcnto  perfonaliter  cxifien- 
tîbus.  Ce  fut  aufii  a  un  parlement  qu'Edouard  le 
confefTeur  s'adr:;ira  pour  les  réparations  qu'exigoit 
Weftminfter,  &  ce  fut,  cum  totius  regni  eUclione , 
(  ce  font  fes  propres  paroles  )  qu'il  fit  réparer  ce 
monaftere. 

Si  quelqu'un  étoit  curieux  de  pénétrer  plus 
avant ,  &  de  connoître  plus  à  fond  les  ancienne» 
coutumes  de  cette  nation  ,  il  peut  avoir  recours 
à  ce  grand  nombre  de  volumes  qui  ont  éré  impri- 
més fur  ce  fujet  5  &  fpécialement  à  un  excellent 
ouvrage  intitulé  :  Us  droits  du  royaume.  Mais  ce 
que  j*ai  rapporté  ci  defTus,  fuffit  fans  doute  pour 
prouver  ^\^G  les  communes  faifoient  partie  du 
parlement   long- temps  avant  Henri  I. 

Je  crois  que  perTonne  ne  s'élèvera  contre  le  dif- 
cours  que  je  vais  publier  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  des 
gens  ennemis  du  bien  public  ,    &  )e  leur  en  laiife 
la  liberté;  car  ce  r'eft  pas  pour  eux  que  j'écris  : 
mais   pour   l'avantage  de   ces  zélés  patriotes,  & 
de  ces  foldats  unis  qui  fouffrent  &combattentpour 
foutenir  la  liberté  &  les  franchifes  de  leur  pays. 
Le  but  que  je  me  propofe  eftque  no«  defcendants, 
dans  le   cas  où   la  providence   les  foumettroit  un 
jour   à    quelques    tyrans,     puifient   montrer    par 
exenples  &  par  paroles  que  leuri  ancêtres  ont  fa- 
crifié   ce    qu'ils  avoient   déplus  cher   &  leur  vie 
même  pour   fe  fouitraire  à  un  pareil  joug.  Je  ne 
cherche  point    à  détruire  ,    mais   à  renfermer  la 
magif^rature  dans  de  juftes  bornes  :  non  à  confon- 
dre les  droits  relatifs  ,  mais   a  les  éclaircir  :    de 
façon  que  le  prince  &  le  peuple  foient  également 
gouvernés  par  la  loi  ;  que  la  juf^ice  Toit  rendue  fans 
aucune  acception  de  perfonnes  ;  que  l'Angleterre 
devienne  un  champ  agréable  ^   où  le  lyon  &  Ta- 

gneau 
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gncau  puifTc  avec  une  tranq'jiiiité  p are ii le  trouver 
leur  letraite,  &  leur  nourriture  ,  à  que  perfoiiue 
ne  Toit  er  état  d  y  intimider  le  foible  pei  pie.  Ccft 
pour  obtenir  cei>  avantages  que  les  Anglois,  animés 
d'un  vrai  patrioiirme  ont  exercé  leur  valeur  &  im- 
molé leur  vie  ,  &  ils  n'agilFuient  point  en  cela 
comme  particuliers  ,  mais  *  n  vertu  des  ordres  & 
fous  l'autorité  du  pouvoir  fuprême  de  la  nation  , 
qui  réfile  dans  k s  repréfeniants  du  peuple  alTem- 
blés   en  parlement. 

Rien  ne  pourra  jamais  compenfer  tout  le  fang 
qu'a  fait  répandre,  &  tous  lestréiors  qu'a  pu  épui- 
iér  un  inter-i  li  cher,  que  le  rendre  l'Angleterre 
une  république  glorieufe  ,  en  fermant  la  bouche 
à  tant  de  plumes  vénales ,  &  en  établifTant  une  fuc- 
celfion  légitime  &  réglée  de  la  puiiTance  fuprémô 
entre  les  mains  des  repréfentants  du  peuple. 

^^^..r.^ ___  =^^^ 
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F  S  Sénateurs  de  Rome  n'eurent  pas  com- 
mence à  flatter  le  peuple  romain  dans  leurs  àii- 
cours  ,  à  fe  conformer  à  fcs  volontés  dans  leurs 
décrets ,  &  à  lui  donner  le  titre  pompeux  de  fou- 
vcrain  du  monde,  qu'il  fu'  facile  à  Gracchts  de 
le  porter  i^dénouillcr  le  Sénat  de  fa  puiifance. 
Athènes  de  même  ne  fe  fut  pas  foullraite  à  l'aufo- 
rité  de  Tes  rcis,  en  déclarant  que  le  pouvoir  éfoit 
entre  les  m^iins  du  peuple  ,  aue  celui-ci  s'en  em- 
para fans  délais  ,  &  prit  les  v^ies  néce/îaires  pour 
s'en  aifurer  la  jouifTar-e,  conformément  aux  avis 
que    lui    donna  Soloii  cet  excellent  'cgiilatcur. 

Jomc  VI»  G 
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et  II  e([  en  effet  dans  chaque  ho  m  ne ,  dit  Cicéron  y 
»  un  penchant  (i  i  aturel  au  pouvoir  &  à  la  fouve- 
»  raine  é,  que  quiconque  voit  To  calîon  de  s'en 
»  emparer,  la  néglige  rarement  &  que  s'il  eft  des 
»  gens  à  qui  l'on  perluade  qu'ils  y  ont  un  droit  , 
»  ils  ne  balanceront  pas  à  tout  facrifîer,  même 
»  leur  vie,  pour  y  parvenir  ». 

Qu'on  perfuade  à  un  peuple  qu'il  doit  être  li- 
bre ,  il  •  ettra  bieufôt  en  pratique  f  convid^ioa 
&  il  s'affranchira.  Son  premiei  fcin  fera  de  voir 
que  fts  ioix  ,  fes  privilèges  ,  fes  députés.  Tes  of- 
ficiers ,  &  tout  ce  qui  dépend  de  lui  portent  ua 
carad^ere  de  liberté.  1  la  regrrde  comne  la  pru- 
nelle de  Tœ  1 ,  qu'un  atome,  une  poufleie  ou  le 
moindre  attouchement  icnd  ferfib'e  C'eft  une 
vierge  qu'il  a  prife  pour  femme,  &  dont  il  eft  ex- 
trêmement jaloux. 

Ce  fut  cette  délijatefTe  qui  engagea  le  peuple 
Romain  a  arrêter  que  ,  (î  quelqu'un  d'entre  fes 
citoyens  ,  quelque  mérite  qu'il  eût  d'ailleurs,  pa- 
loilfoit  afpirer  à  la  fouveraineté,  ils  l'abaifferoient 
aufîi  tôt ,  comme  ils  firent  à  l'égard  de  Mœlius  & 
&  de  Manlius  :  il  poufToit  même  fes  précautions 
jufques  à  examiner  les  regards,  les  geftes  ,  les  ha- 
billements de  chaque  particulier  ,  &  jugenit  des 
intentions  que  les  uns  ou  les  autres  pouvoîent 
avoir,  par  leur  manière  différente  de  marcher 
ou  de  converfer  ;  on  avoit  fur- tout  grand  foin  de 
voir  fi  les  voifîns  avoient  entre  eux  des  liaifons 
qui  fulfent  fondées  fur  Tamour  de  la  liberté.  Com- 
me un  œil  fourcilleux  ,  un  fionr  févere ,  &  une 
démarche  arrogante  ne  paroiffoient  pas  à  ces  ré- 
publicains ,  des  marques  d'attachement  à  la  liber- 
té, &  qu'ils  regardoient  comme  des  monftres  ceux 
qui  avoient  cet  extérieur  ,  la  fageffe  des  pa  riotes 
confiftoit  à  éviter  tout  foupçon  en  fe  mortrant 
par  tout  avec  un  maintien  humble  &  modefîe  Ce 
fut  en  s'éloignant  de  cette  conduite  que  Coliatinus  , 
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Vn  des  fondât  urs  de  leur  liberté  &  un  de  leurs 
premiers  confuls  ,  leur  apprit  à  oublier  les  pre- 
miers fervices  qu'il  leur  avoit  rendus.  Parce  qu'il 
vivoit  avec  un  peu  plus  d'éclat  que  fes  concitoyens , 
êc  parce  qu'il  paroiiroit  s'élever  au  deiTus  du  peu- 
ple ,  non-feulement  ils  le  dépouillèrent  de  fa  digni- 
té de  conful  ,  mais  ils  le  bannirent  de  leur  ville. 
Brutus  6c  le  fage  Valerius  Publicola  ,  par  une  con- 
duite oppofée,  conferverent  &  leurs  emplois  8< 
leur  réputation.  Le  premier  facrifia  fes  enfants  , 
l'efpoir  de  fa  maifon  ,  pour  donner  un  exemple 
public  de  fon  zele  à  venger  une  injure  faite  au 
peuple ,  &  l'autre  pour  fe  concilier  davantage 
l'amour  de  ce  peup'e  ,  lui  donna  le  :itre  de  majef- 
té  ,  voulut  qu'on  bailfât  devant  lui  les  faifceaux 
qui  étoient  les  marques  de  fa  puiif-nce,  ordonna 
que  rous  les  appe's  feroient  portés  a  fon  tribunal, 
&  fît  aballfcr  les  murs  de  fon  palais  ,  de  peur 
qu'on  ne  le  prît  pour  une  foriereffe.  I  elle  fut  aufîî 
la  manière  d'agir,  qu'employèrent  Menenius, 
Agrippa  ,  Camillus  6c  tant  d'autres  hnmmes  re- 
nommés dans  un  Etat  populaire  ,  qui  fe  rendirent 
par-là  les  délices  du  peuple,  pendant  qu'un  grand 
nombre  d'autres  d'un  caraé^ere  plus  orgueilleux, 
perdirent  leur  crédit  &  leur  réputation. 

Il  cft  facile  de  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  que,  quand  le  peuple  connoît  une  fois  le 
droit  qu'il  a  a  la  fouveraineté  ,  il  e(\  prefqut  im- 
pofliSIe  de  ne  la  lui  pas  rendre ,  ou  de  l'en  dé- 
pouiller. 

N'eft-il  pas  déplorable  que  l'Anglois  ,  peuple 
aufTi  elTentiellement  libre  qu'aucun  de  ceux  qui 
font  fur  la  terre  ,  foit  devenu  ailez  lâche  pour  fe 
foumettre  à  la  vile  oppr^Hlon  fous  laquelle  le 
fait  gémir  une  tyrannie  arbitraire  ,  &  pour  pa- 
roître  incapable  d'apprendre  enfin  en  quoi  con- 
fîfle  la  véritable  liberté,  e  bijou  d'un  prix  inef- 
timable  ,    plus  précieux  que  vos  domaines  &  vo» 
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jours  5  ne  confiile  pas  ,  chers  concitoyens,  dans 
3a  ninifance  de  faire  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  : 
mais  voici  le  peu  de  prérogatives  que  la  liberté 
vous  accorde,  t'remiérement ,  il  faut  que  les  loix 
foient  bonnes  &  adaptées  à  l'état  &  à  la  condi- 
tion de  chaque  citoyen  Secondement  ,  Tadini- 
niftration  de  la  loi  &  de  la  juHice  doit  être  régu- 
lière &  facile  ,  pour  qu'on  remédie  au  mal  avec 
prompti'ude  &  fans  frais.  1  roifiémement  le  peu- 
ple a  le  droit  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  ou  ceux  à  qui  il  .  n  a  confié  la  conduite  , 
toutes  les  fois  qu'il  juge  que  les  circonftances  le 
requièrent.  Quatrièmement ,  on  n'interrompra  ja- 
mais le  cours  des  parlements  fucceflifs  ,  &  cin- 
quièmement ,  perfonne  ne  pourra  fiéger  en  par- 
lement ,  s'il  n'y  eft  appelle  par  le  choix  du  peu- 
ple ,  fait  conformément  aux  loix  qui  auront  été 
arrêtées  à  ce  fujet.  Ce  font  là  les  feuls  privilèges 
qui  ,  en  conférant  au  peuple  tous  fes  droits  ,  lui 
promettent  un  état  confiant  de  liberté. 

Cette  liberté  étant  ainli  l'avantage  le  plus  pré- 
cieux dont  1  homme  puil'e  jouir  fur  la  terre  ,  il 
doit  redoubler  d'art  6c  d'indufîrij  pour  fe  la  con- 
fervcr.  Mais  quels  fon-  les  mcyei:s  les  plus  cer- 
tains d'y  parvenir  ?  tfl-ce  de  remettre  Ces  droits 
entre  les  mains  d'une  autorité  toujours  fubfîftante , 
ou  d'en  confier  la  garde  au  peuple  repïéfenté  par 
une  fucceffion  continuelle  de  fes  membres  dans 
les  afTemblées  revêtaes  de  la  puifTance  fupréme  ? 
Tel  eil  le  point  de  difliculîé  ,  qu'on  ne  peut  bien 
réfoudre  qu'en  lifant  avec  atîention  î'hifloire  Ro- 
maine ,  puifqu'elle  fait  voir  cairement  que  ces 
maîtres  de  l'univers  n'ont  jamais  pu  fe  glorifier 
d'une  liberté  réelle  ,  tant  q'i'iîs  ne  fe  font  pas 
mis  en  pofTelîion  du  droit  de  former  8?  de  dilToii- 
dre  leurs  afTemblées  fuprêmes  ,  de  changer  l'ad- 
mini<  ration,  de  faire  S:  de  cafTer  les  loix  ,  de 
cKoifir  &  de  députer  à  cet  effet  ceux  qui  paroif  • 
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foîent  mériter  leur  confiance  ,  aulîî  fouvent  qu'i'.s 
le  jugeoient  avantageux  au  bien  public  ou  parti- 
culiei. 

Si  l'on  dit  que  cette  étendue  de  puifTance  a  été 
le  premier  fondement  de  la  liberté  de  ce  peuple  , 
ou  ne  peut  diroonvenir  que  cette  république, 
avant  que  de  fe  montrer  telle  à  l'univers  ,  n'ait 
été  long  temps  viélime  de  l'adrefTe  ,  de  la  fubtilité 
ou  de  la  force  des  gens  entreprenants  qui  étoient 
abrs  dans  Ton  fein  ;  &  c'eft  fans  doute  ce  qui 
engagea  Gracchus  à  dire  aux  Rom.ains  de  fou 
temps  ,  qu'iîs  dévoient  rccoimoître  la  colère  des 
Dieux,  dans  les  peines  infi-ûes  que  leur  faifoient 
foudrir  l'ignorance  ou  la  négligen:e  de  leurs  an- 
cêtres qui  ,  en  chaifant  les  rois  ,  n'avoient  pas 
fongé  à  extirper  tous  les  maux  fecrets  que  pro- 
duit la  royauté  ,  puifqu'ils  en  avoient  laiilé  la 
fource  dangcreufe  à  In  difpofition  du  fénat.  Ce 
fut  ainfi  que  ce  peuple  foible  ,  en  perdant  la  pre- 
mière occafion  d'établir  fa  liberté  ,  s'en  vit  bien- 
tôt dépouillé.  On  lui  donnoit  le  Dom  de  peuple 
libre  :  mais  pourquoi  ■■  Parce  qu'il  ne  reconnoif- 
foit  plus  de  roi  &  qu'il  ne  redoutoit  plus  les  ca- 
prices d'un  Tar-juin  :  mais  quel  avantage  en  pou- 
voit'il  retirer  ,  tant  qu'il  avoit  un  Caïus  ,  un 
Appius  Claudius  &  tant  d'autres  citoyens  ,  qui 
corrompoient  aifez  l'efprit  des  Sénateurs  ,  pour 
qu'ils  tranfmifTcnt  d'âge  en  âge  l'efprit  de  domi- 
nation qui  avoit  autrefois  animé  les  rois  P  Hélas  î 
dans  cette  pofirion  ,  il  n'étoit  pas  plus  libre  que 
ne  l'avoit  été  Sparte  ,  lorfqu'en  érigeant  un  fénat 
pour  abattre  Torgueil  des  rois  ,  eiic  ne  fongea 
point  à  mettre  ,  entre  les  mains  du  peuple  ,  les 
moyens  de  s'oppofer  aux  entreprifes  téméraires 
du  fénat  ,  qui  put  dès- lors  la  conduire  à  fa  volonté 
&  lui  donner  des  entraves  plus  étroites  qu'elle 
n'en  avoit  jamais  eus.  Telle  eft  encore  de  nos 
jours  la  liberté  des   Vénitiens  :  ils  font  affranchis 
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à  la  vérité  de  la  tyrannie  d'un  Duc  ou  d\m 
Prince  ;  mais  fous  leur  fénat  ,  leur  fituation 
l'emporte  bien  peu  fur  celle  du  plus  vil  efclave. 
Le  fort  de  la  république  d'Athènes  fut  bien  dif- 
férent ,  lorfque  Selon  qui  lui  donna  fes  loin  , 
mit  les  premiers  foins  à  placer  entre  les  mains 
du  peuple ,  l'elfence  Ôc  l'esercice  de  la  fupréma- 
tie  ,  de  façon  qu'on  ne  reconnut  pour  intérêt 
public  que  ce  qui  étoit  déclaré  tel  par  le  confen- 
tement  ou  par  l'autorité  de  la  nation.  11  inftitua 
ri\réopage  ,  ce  fameux  confeil  chargé  de  la  di- 
reâ:ion  des  aftaireb  d'Etat  :  mais  la  puilTance  lé- 
gifldtive  étoit  entre  les  mains  du  peuple  qui 
l'exerçoii  dans  le  cours  tiicccfTifde  fes  allemblées. 
C'eft  ainfi  qu'en  éviiant  d'une  part  l'odieufe  ty- 
rannie des  rois  ,  &  que  de  l'autre  en  ôtant  toute 
refTource  à  1  ambition  du  Sénat  ,  ce  célèbre  lé- 
gillateur  a  mérité  que  la  poftérité  lui  ait  attri- 
bué la  gloire  d'avoir  feul  donné  le  modèle  d'un 
état  libre  ,  que  tous  les  peuples  devroient 
imiter. 

On  ne  peut  s^empêcher  d'obferver  ,  aue  fî 
P<ome  ,  fouftraiîe  à  la  tyrannie  de  fes  rois  ,  fut 
déclarée  &  nommée  un  état  libre  ,  elle  fut  long- 
temps avant  que  d'en  obtenir  les  droits.  Brutus 
en  effet  ,  que  l'hiftoire  nomme  fon  libérateur  , 
ne  lailfa  à  fch  concitoyens  que  l'ombre  &  l'appa- 
rence de  la  liberté.  Son  courage  &  les  circonf- 
tances  lui  permettoient  fans  doute  de  s'emparer 
de  la  couronne  ;  mais  que  de  difficultés  n'apper- 
cevoit-il  pas  qui  durent  mettre  un  frein  à  fes 
prétentions  !  il  ne  fe  pouvoit  déguifer  combien 
le  nom  de  roi  étoit  odieux  à  la  nation  ,  &  il  ju- 
geoit  bien  qu'en  fe  déclarant  fouverain  ,  chacun 
verroit  qu'il  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  affou* 
vir  fon  ambition  ,  fans  que  l'amour  de  la  patrie 
y  eût  aucune  part  :  il  devoit  fe  repréfenter  com- 
bien une  vie  privée  douce  &  tranquille  étoit  prér 
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férable  à  un  trône  qui  ne  pouvoii  manquer  dêire 
entouré  de  précipices  :  enfin  s'il  s  étoit  emparé  de 
la  c  )uronne  ,  quelle  efperance  pouvoit  il  avoir 
de  la  garder  Ion:  -:'^m^)s  ,  lui  qui  par  fes  diLo  rs 
&  par  fes  exemples  avoit  en  Teigne  au  peuple  à 
redouter  la  tyrannie  &  à  s'y  fouftraire  ?  il  lui 
éroit  donc  nécelFaire  de  trouver  quelques  moyens 
de  parvenir  à  fes  fins  fans  perdre  l'amour  d'un 
peuple  ,  qui  avoit  fait  trop  peu  d'ufage  de  la  li- 
berté ,  pour  en  connoître  la  véritab'e  eifence  ,  6c 
qui  conféquemment  pouvoit  aifément  en  prendre 
l'ombre  pour  la  réalité. 

Pour  parvenir  à  ce  deiTein  ,  il  réunit  tous  les 
grands  ,  ^  félon  la  remarque  d'un  écrivain  :  Re- 
gum  guide  m  nomen  ,  fed  non  reg  a  pote  ft  as  Fomâ 
fuit  ex  ulfa.  On  vit  avec  joie  abolir  le  nom  de 
roi  ,  mais  la  puiifance  royale  fut  confervée  fous 
un  autre  nom  ,  &  divifée  entie  les  plus  puiiTants 
citoyens  ,  avec  autant  de  fubtiliié  que  d'artifice. 
Un  Séndt  toujours  fubfiftsnt  fut  depo'.itaire  de 
toute  l'autorité  fuprême  Oe  fon  ftin  on  tiroit 
chaaue  année  deux  fujets  qui  étoient  nommés 
confuls  ,  &  c'étoit  ainfi  que  ces  fénatturs  fe  don- 
noicnt  alternativement  ure  efpece  de  royauté  , 
i*ans  que  cette  nouvelle  forme  du  gouvernement 
accrût  \fs  prérogatives  du  peuple  ,  qui  ne  faifoit 
que  changer  d'tfclavage  ;  femblable  en  cela  aux 
plus  vils  animaux  qui  ne  géniifent  fans  ctffe 
fous  le  poids  ,  que  parce  qu'on  met  dans  de 
nouveaux  paniers  le  fardeau  quils  doivent 
porter. 

M;hs  quelle  fut  la  fuite  de  cette  difpofition? 
Le  Sônat  ne  fe  fut  pas  affermi  dans  fa  puilfance, 
que  dégénérant  bientôt,  il  perdit  de  vue  le  but 
de  fon  inftitution  ,  &  au  lieu  des  vertus  qui  fai- 
foient  admirer  fes  membres  ,  on  les  vit  s'aban- 
donner à  toutes  forces  de  vices  :  tout  occupés  des 
moyens  de  fervir  leur  ambition ,  ils  fe  partagèrent 
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en  fa  Plions  qui  î^e  leur  îxeTmettoient  plus  de  pen- 
fer  à  ce  que  Ï3^r\our  de  la  patrie  exigeoit  d'eux. 
Ainfî  divifés  entr'eux,  iîs  ne  ceiroient  d'accroître 
les  maux  du  peuple  ,  lorCjuc  dix  des  plus  puif- 
fants  .  trouvèrent ,  en  fooientant  ces  diifentions, 
le  moyen  de  s'emparer  de  l'autorité  fouveraine. 
Ces  nouveaux  admiaiflraîeurs  ,  connus  fous  le 
nom  de  Décemyirs  ^'  en  uniffant  leurs  forces  pour 
affermir  It^ur^  ufiirpaîions  ,  fe  Egorgèrent  des  dé- 
pouilles du  peuplé.,  fans,  s'inquiéter  ie  l'iUégiti-' 
miré  des  voies  qu'ils  prenoient  pour  contenter 
leur  avarice  ou  leur  pafîion.  \]i\  érat  (î  déplorable 
conrinua  ,  jufqu'a  ce  qu'enfin  leur  oug  devenu 
in  fil  :) portable  ,  infpira  le  defîr  d'abolir  cette  nou- 
velle tyran  rie. 

Le?  Romains  y  parvinrent  &  révei'lés  de  leur 
afToupiifement  par  cette  vi(ftoire  ,  ils  fe  rappelle- 
rent  avec  quel  coirraf^e  h  urs  ancêtres  avoient  ren- 
verfé  la  royauté  .  &  ce  fouvenir  leur  fît  connoître 
Ja  force  qu'ils  avoient  en  main,  frrités  de  voir  que 
les  citoyens,  fur  îefqucis  porté  tout  le  fardeau 
de  l'état  ,  &  en  faveur  def^uels  toute  forme 
d'adminiftration  devroit  êffe  réglée  ,  fe  trouvoient 
tellement  affervis  à  la  volonté  de  quelques  uns 
d'entre  eux  ,  que  l'intérieur  de  leurs  murs  né 
renfermoient  que  des  efclaves ,  dan.T  ceux  qui  au- 
dchors  palfoient  ppur  \qs  maîtres  du  mon'ie  ,  ils 
Tcfo lurent  enfin  de  ne  plus  fe  lailTer  féduire  par 
une  ombre  de  liberté.  Ils  fe  fouleverent  fous  la 
conduite  de  Caî'utenîs  leur  tribun  ,  &  on  ne  put 
leur  perfuader  de  mettre  bas  les  armes  ,  qu'on 
ne  leur  eût  préalablement  donné  la  réelle'poffef- 
fion  des  droits  &  des  privilèges  qui  leur  apparte- 
noient.  On  les  déclara  capables  de  parvenir  aux 
charges  du  gouvernement  &  même  à  celle  de 
Di£lature  ,  on  leur  donna  des  officiers  tirés  de 
leur  propre  corps ,  qui  fous  le  nom  de  tribuns  & 
içomrne  protecteurs  nés  du  peuple  ,  ctorent  fa^rés 
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&  inviolables  da.ns  leur  perConne  ,  &  avoîent  le 
droii  de  convoquer  les  habitarîs  &  d'agir  avec 
toute  liberté  dans  ces  airemblées  générales.  Ce 
ne  fut  donc  qu'à  cette  époque  que  les  Romains 
devinrent  un  peuple  libre  &  formèrent  une  répu- 
blique ,  quoiqu'ils  en  aiert  porté  les  vaines  dé* 
nominations  lonf^s  temps  auparavant.  Cette  nou- 
velle adminiftration  frayant  à  chacun  une  route 
facile  aux  honneurs ,  le  mérite  ,  la  r:i^uce  &  le» 
bonnes  mœurs  devinrent  auiîi  nécefiaircs  pour  y 
parvenir ,  que  l'illuflration  de  la  nailTrnce  :  &  Li 
nobleiïe  du  ùwfi  ne  paroiilbit  pas  mériter  phis  de 
refpeft  que  les  qualités  du  cœur.  Tel  étoit  le 
bor.heur  de  ces  jours  qu'on  peut  difficilement  ef- 
pérer  de  revoir  ,  li  ïà^Q  d'or  tant  vanté  par  les 
poètes  ne  fe  réalife  point  enfin. 

La  principale  conclufion  qu'on  puiiîe  tirer  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  c'eft  qu'il  n'a  pas 
fuffi  aux  Romains  d'abolir  le  titre  de  rois  ,  pour 
parvenir  à  la  jouilTance  entière  de  leurs  droits  & 
de  leurs  privilèges  :  mais  que  9  pour  les  établir 
foliiement  ,  ils  ont  dû  extirper  la  royauté  ,  en 
arracher  les  branches  &  la  racine ,  dans  quel- 
ques mains  qu'en  fût  placé  l'exercice. 

Rome  ne  fut  pas  aînfi  déclarée  un  état  libre  , 
que  ^es  citoyens  s'appliquèrent  à  prendre  les  voies 
les  plus  fùres  pour  r^ftVrmir  leur  liberté.  Ils  vou* 
lurent  que  le  peuple  s'engaj^eât  par  ferment  ,  à 
ne  jamais  foulfrir  que  la  famille  des  1  arquins  re- 
montât fur  le  tronc  ,  &  à  s'oppofer  en  tout  temps 
à  létabliJfement  d'un  officier  qui  fit  revivre  le 
pouvoir  des  monarques.  Les  géncrcux  perfonna- 
ges  qu'ils  avoient  alors  à  leur  têre ,  jaloux  de 
fonder  une  république  inébranlable  ,  prévoyoient 
fans  doute  que  ,  parmi  ceux  qui  leur  fucccde- 
roient  ,  il  pourroit  fe  trouver  des  gens  ,  qui 
moins  animés  du  bien  pub IK:  qu'ils  nel'éîoient, 
auroieut  peine  à  fc  défendre  du  dejir  de  profiter 
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de  leur  crédit  pour    fe  frayer   un  chemin  à  la 
royauté     lis    n'épargnèrent    donc    aucuns    foins 
pour  graver ,   dans    le    cœur   des  peuples  ,   une 
haine  irréconciliable  avec  cet  ancien  pouvoir  ,  àc 
ils  y  ?voiei)t  ii  bien  réufîî  que  ,  dans  le  temps   où 
Céfar  crut  pouvoir  proHter  des    guerres   civiles 
pour  s'eiiparer  de  l'autorité  fouveraine  ,    il  n'eut 
pas  la  hardielFe  de  prendre  le  nom  de  roi  dont 
il  connoilloit  trop  le  danger  ;    mais  il  fe  contenta 
de     celui    d'empereur    ou    commandant    ,     qu'il 
croyoit  moins  propre  à  révolter  le  peuple.  Cette 
faulfe  mo  iellie   ne    trompa  point  les  Romains  , 
qui  n'en  furent  que  plus  ardents  à  lui  plonger  un 
poignard  dans  le   cœur  par  les  mains  de  Brutus  , 
qui  fe.voit  en  cela  ,    ou  fon  propre  relfeDiiment  j 
ou  ce   qu'ex'geoit   l'infulte  faite  à  fa  patrie.  Les 
HollanOois   nos  voitlns  ,   guidés   par  les    mêmes 
piincipts  ,   n'eurent  pas  fecoué  le    oug  efpagn:)!, 
qu'ils  s'engagèrent  par  ferment  folemnel  à  abjurer 
p  jur  toujours  ,    &  1  autorité  de  Philippe  5  &  celle 
de  quelque  mo:iarq'ie  qie  ce  fût. 

Quand  les  rois  eurenr  été  chaiTés  de  Rome  9 
la  Itbtrté  fut  confiée  aux  foins  des  Patriciens  ou 
nobles  ,  fous  le  nom  de  Sénat.  Ce  tribunal  jouit 
de  l'autorité  fouveraine  juf'ïu'à  ce  que  les  Plé- 
béiens ,  qui  n'étoient  que  des  inftrument*  paffifs, 
fe  réveillèrent  enfin  ;  &  ,  autant  par  mucuieries  , 
que  pTr  importunités  ,  obtinrent  le  droit  d'entrer 
dans  les  charges  publiques  &  de  partasjer  l'exer- 
cice du  pouvoir  lég  ilatif  Ce  changement  donna 
lieu  à  la  nomination  des  Tribuns  &  à  la  créât  on 
des  affomblees  populaires  ,  qui  feront  toujours 
des  moyens  folides  d'empêcher  que  la  nobleffe 
n'étende  trop  fon  pouvoir.  Avant  ces  établilfe- 
ments  y  &  pendant  tout  le  temps  que  le  Sénat 
feul  eut  l'antorité  ,  la  nation  pafToit  pour  libre  , 
parce  qu'el  e  étoit  véritablement  affranchie  du 
joug  d'un  feul  homaie  :  mais  elle  n'obtint  réelle- 
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ment  fa  liberté ,  que  dans  la  fuite  des  temps  , 
lorfqu'on  ne  put  lui  impofer  aucune  loi  ,  fans  le 
libre  confentement  du  peuple  ;  puifque  le  gou- 
vernement fe  trouvoit  alors  établi  fur  le  mélange 
égal  des  deux  intérêts  &  fur  le  concours  des  Pa- 
trici.ns  &  des  Plébéiens  :  aufli  fut  ce  fous  cette 
forme  d'adminiftration  qu'on  vit  les  Romains 
parvenir  au  faite  de  la  gloire  &  de  la  fplen- 
deur. 

Si  les  Vénitiens  font  un  état  libre  ,  leur  no- 
bleffe  a  trop  de  puifTance  ;  &  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  la  république  fait  trop  dépendre  l'intérêt 
général ,  delà  volonté  du  peuple.  Rome  ,  marcha 
entre  ces  deux  précipices  ;  elle  conferva  le  Sé- 
nat ,  comme  un  gran  i  confeil  toujours  fubliftant 
pour  régler  les  affaires  d'état  ,  qui  demandent 
autant  de  fageffe  que  d'expérience  :  mais  elle 
aitacha  le  droit  de  faire  des  loix  &  d'exercer  les 
a6les  principaux  de  fuprématie  ,  aux  aifemblées 
du  peuple  ,  qui  prefcrivoit  ainfi  les  règles  de  fa 
propre  conduite  ,  tandis  que  les  fecrets  de  l'ad- 
miniftration  générale  formoient  le  département 
du  Sénat.  La  république  ,  ainfi  conPituée  ,  n'ac- 
quit jamais  plus  de  gloire  ,  que  dans  les  temps  oii 
le  peuple  ,  revltu  de  la  plus  grande  portion  du 
pouvoir  ,  n'en  ufoit  qu'avec  plus»  de  modération. 
Je  ne  difconviendrai  pas  qu'il  n'en  ait  quelquefois 
abufé  ,  mais  il  eft  du  moins  certain  que  les 
maux  qui  en  réfultcrent  ,  ne  font  point  à  com- 
parer pour  leur  durée  avec  ceux  ,  produits  par 
l'ambition  des  Sénateurs.  Il  faut  remarquer  de 
plus  ,  qu'aufii  long-temps  que  les  Plébéiens  fou- 
tinrent ,  d'une  façon  régulière  ,  la  prééminence 
de  leurs  droits  ,  la  liberté  du  pays  ne  courut  aucun 
danger.  Le  peuple  la  poffédoit  fans  crainte  ,  &C 
cette  joui/Tance  feule  le  déJommagecit  fufTiG^m- 
ment  des  maux  au?<quels  l'expofoit  quelquefois 
un  emploi  peu  réglé  de  {es  prérogatives.  On  l'en 
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vit  au  contraire  totalement  dépouillé  ,  dès  qne  le 
Sénat  fut  parvenu  ,  par  degrés  infenfibles  ,  à  lui 
enlever  la  ponion  d'autorité  qu'il  avoit  dans  le 
gouvernement.  Il  fut  forcé  de  reconnoître  l'em- 
pire àcs  Sénateurs  ,  qui  fe  virent  eux-mêmes  le 
jouet  des  fadions  qui  ne  tardèrent  pas  à  les  di- 
vifer  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  fauteurs  des  diffé- 
rents partis  armés  les  uns  contre  les  autres ,  don- 
nèrent lieu  à  Céfar  chef  des  viélorieux  ,  de  s'em- 
parer de  l'autorité  fuprême  fur  fes  compétiteurs 
terraliés  &  impuifTanf^ ,  &  d'abolir  pour  jamais 
la  liberté  &  les  franchifes  du  peuple  ,  forcé 
enfin  à  fe  fou  mettre  à  la  volonté  d'un  feul 
homme. 

Machiavel  prétend  avec  raifon  que  celui  qui 
s'empare  d'un  ^ouvernen.ent  vertueux  pour  lui 
ou  pour  fa  famihe  ,  eft  moins  eftimable  que  ce- 
lui qui  'dffar-Q  le  bonheur  du  peuple  en  lui  don- 
nant une  hberié  fol  de.  Ce  dernier  en  effet  porte 
fon  nom  à  un  plus  haut  point  de  gloire  ,  que  ce- 
lui où  ait  jamais  pu  parvenir  aucun  de  ceux  ,  que 
laribition  a  jamais  portés  à  ufurper  un  trône, 
(^  Les  rois  les  plus  renommés  ,  les  tyrans  les 
»  plus  fameux  ,  dit  Caîon  ,  font  beaucoup  au- 
r>  deffous  des  hommes  qui  fe  font  rendus  célèbres 
»  daas  les  états  libres  &  dans  les  républiques  », 
Y  a  t-t-il  jamais  eu  dans  l'antiquité  de  monarques 
comparables  à  Epaminondas  ,  Périples  ,  Thémif- 
tocle  ,  Marcuî-Curius  ,  Amilcar  ,  ^  abius  ,  Sci- 
pion  &  tpnt  d'autres  çjrands  Capitaines  ,  qui 
élevés  dans  les  républiques  ,  s'acquirent  un  nom 
immortel  en  défendant  leur  liberté  r  Et  quoique 
ce  nom  de  liberté  paroiffe  odieux  ou  ridicule  à 
quelques-uns  des  peuples  actuellement  exiftants  , 
parce  qu'il  eft  peu  de  contrées  fur  la  terre  ,  où 
l'on  fjit  fait  à  jouir  des  avantages  qu'il  promet  ; 
il  n'eft  pourtant  perfonne  qui  puiffe  difconvenir 
que  les  anciens  refpedoient  d'autant  plus  un  état. 
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qu'il  avoit  mieux  (u  s'affranchir  de  rautorîté  d^s 
tois  ;  &  ceii  fans  doute  pourquoi  on  a  vu  tant 
d  états  lihres  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Si  les  hommes  de  nos  jours  paroifTent  aimer  la 
liberté,  iifemble  que  ce  ne  foit  que  prtr  diilra£lion, 
quoique  l'expérience  démontre  évidemment  que 
la  forme  de  gouvernement,  dont  elle  eil  la  baie, 
eft  la  plus  commode  &  la  plus  profitable  ,  puif- 
qu'elle  préfente  au  peuple  tous  les  mo3'ens  néccf- 
faires  ou  utiles  pour  augmenter  fes  richelfes  ou 
pour  étendre  {q3  dom.aines.  ■*  On  aura  peine  à 
5,  croire  ,  dû  Sallujh  ,  à  quel  excès  de  grandeur  & 
5,  de  gloire  monta  la  république  Komaine,  dar.s 
5j  un  tr.  s  court  efpace  de  temps ,  après  qu'elle  tut 
5,  obîenu  fa  liberté  „.  Guicciardia  nous  affure  , 
que  ,  (1  les  étacs  républicains  doivent  être  plus 
agréables  à  Dieu  qu'aucune  autre  forme  de  gou- 
vernement ,  c'efl  parce  qu  on  y  f^it  plus  d'atten- 
tion au  bien  public  ,  que  la  juftice  diftributive  y 
eft  mieux  adminiftrée,  que  les  fujets  y  font  plus 
conduits  par  l'amcur  de  la  gloire  ^  de  l'i  vertu  , 
ce  qui  rend  leur  zèle  pour  la  religion  plus  ardent 
&  plus  fîncere,  que  dans  quelque  autre  gouver- 
nement que  ce  ^oit. 

Si  Tefprit  ne  peut  voir  fans  étonnement  com- 
bien en  peu  d'années  les  Athéniens  ont  augmenté 
leurs  richelfes  ^  accru  leur  pouvoir  ,  après  s'être 
affranchis  de  la  tyrannie  ;  il  paroît  encore  p'us 
impofllble  de  fe  perfuader  le  à^^ré.  de  gloire  ^ 
d'opulence ,  ou  font  montés  les  Romains ,  dès 
qu'ils  eurent  chailé  leur  roi  &  aboli  le  gouverne- 
ment monarchique.  I^e  pareils  événements  doi- 
vent avoir  quelques  motifs  particuliers  ,  qui  font 
fans  doute  fondés  fur  ce  que  ,  dans  les  états  libres, 
les  réfolutions  ont  plus  pour  bafe  le  bien  public 
que  l'intérêt  particulier ,  ce  qui  efl:  totalement 
diiTirent  dans  une  monarchie  ,  où  le  bon  plailir 
emporte  toujours  la  balance  fur  ce  que  peut  re- 
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quérir  l'avantage  général.  11  arrive  de  là  qu'une 
république  n'a  pas  paiïe  de  fon  état  de  liberté  fous 
le  joug  d'un  tyran  ,  qu'à  l'inftant  elle  perd 
fon  ancien  luflre  ;  la  corruption  fe  gliffe  dans  le 
cœur  de  l'état ,  &  les  particuliers  n'ambitionnent 
que  des  titres  :  fon  pouvoir  ,  fes  richeiTes  dimi- 
nuent à  proportion  ,  parce  que  toutes  les  nouvel- 
les acquifîtions  ,  tournant  à  l'ufage  particulier  du 
prince ,  ne  peuvent  plus  concourir  à  l'aifance  & 
au  bénéfice  du  public. 

Richard  Nevil ,    ce  grand  comte   de  Warwîck  , 
mettoit  tout  fon   orgueil ,    à  être  regaidé  comme 
le  difpenfateur  d'une  couronne  ;  &  eflimant    que 
le  droit  d'en  difpofer  étoit  la  plus  grande  gloire 
dont  un  homme  pût  fe  couvrir  fur  la  terre  ,  il  prit 
plaifir  d  mettre  des  princes  furie  trône  &  à  les  en 
faire  defcendre.  Nos  annales  rapportent  comment 
il  renverfa  la  maifon  de  Lancaftre  ,   en  arrachant 
Henri  VI  du   milieu  de  fa  cour  pour  le  jeter  dans 
une  prifon  ;  &  comment  il  fit  valoir  le  titre  récla- 
mé par  la  branche  d'Yorck  ,  en  faifant  couronner 
Edouard  IV' ,  que  bientôt  il  fit  dépofer,  en  l'obli- 
geant de  fortir  de  l'Angleterre  ,  &  en  rétablifTant 
le  même  Henri  dans  le  rang  fuprême  dont  ill'avoit 
ci- devant    dépouillé.  Une  conduite  pareille   doit 
certainement   engager  à  tâcher  d'un  pénétrer  les 
motifs.   Qui  en    effet  ne    fe   feroit  pas  imaginé , 
qu'après  avoir  dépouillé  Henri   de   la  royauté  8c 
l'avoir  mis  dans  les  fers ,   WarwicK   devoir  avoir 
perdu  tout  efpoir  de  pouvoir  jamais  fe  réconcilier 
avec  la   maifon  de    Lancaftre  :  cependant,    mé- 
content tout  à  coup  d'un  changement  qui  étoit  fort 
ouvrage  ,  parce   qu'il  fe  voyoit  fruftré  des    efpé- 
rances  qui   l'avoient    porté  à  l'entreprendre ,    & 
s'appecevant  que  des  gens  qu'il  regar^oit  comme 
fes   inférieurs ,    balançoient    fon    crédit     auprès 
d'Edouard ,    la  jaloufîe  le  détermina  à  renverfer 
celui  qu'il  avoit  élevé  ,  &  à  détruire  le  nouveau 
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gouvernement ,  pour  donner  à  l'ancien  l'autoiité 
qu  il  lui  avoit    tée. 

Ce  trait  d'hifto^re  démontre  évidemment,  com- 
bien il  y  a  de  da;  gers ,  quand  on  veut  changer  ia 
forme  d'un  gouvernement ,  de  trop  fe  confier  dans 
un  feul  homme  ;  car  la  moindre  raifon  de  mécon- 
tentement, ou  la  plus  légère  occaTon  de  favorifer 
{es  propres  intérêts  ,  le  trouve- a  tou;ours  prêt, 
comme  WaiwicK,  s  tri:h'r  la  confiante  qu'on  lui 
adonnée,  ou  à  faire  revivre  l'ancienne  adminis- 
tration; fprcialement  fi ,  auffi  heureux  que  notre 
Anglois ,  il  voit  de  la  porfibiliié  à  regagner  le 
prince  qui  a  été  fa  première  vidime  ,  &  à  le  fa  re 
foufcrire  à  des  conditions  d  accommodement  qui, 
ne  lui  laiffant  que  le  vain  titre  de  roi  ,  retnettent 
entre  les  ma!ns  de  fon  reftauraîeur  le  véritalle 
exercice  de  toutes  les  fondions  de  la  monarchie. 
Il  laiffera  dès  lors  ,  comme  WarwicK ,  tous  Ces 
anciens  amis  dans  l'embarras,  ou  les  forcera  de 
recourir  à  la  clémence  du  tyran ,  pour  fatisfnire 
l'ambition  derpori:(ue  qui  eft  l'ame  de  Tes  actions. 

Avec  quel  foin  une  république  ,  qui  fe  trouve 
dans  une  parei  le  fituation  ,  ne  doit- elle  pas  re- 
douter &  prévoir  les  malheurs  qui  ne  peuvent 
manquer  de  l'accabler  ,  fi  un  homme  aoimé  du 
même  efprit  qui  agi'oit  WarV  icK  ,  prenoit  part 
dans  une  nouvelle  révolution  r" 
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Es  Romains  ne  fe  furent  pas,  avec  autant  de 
courage  que  de  raifon  ,  affranchis  de  la  tyrannie 
des  rois ,  &  ils  n'eurent  pas  compris  que  la  liberté 
ne  fubfi  te  que  dans  les  états  ,  où  les  alTemblées, 
dépofiiaires  de  l'autorité  fouveraine  ,  font  for- 
mées par  une  fucceffion  régulière  des  membres 
qui  doivent  les  comoofer;  qu'ils  s'attachèrent  ,en 
fondant  cette  république  ,  à  lui  aiTurer  la  jouif- 
fance  de  ce  précieux  privilège  ,  qu'ils  regardoient 
comme  la  feule  barrière  capable  d'empêcher  le 
retour  des  rois,  &  de  rendre  inutiles  les  effors 
de  ceux  qui  feroient  tentés  de  faire  revivre  les 
fentiments  monarchiques  ,  ou  i'ufurper  la  puif* 
fance  royale. La  tribune  ne  retentit  que  des  éloges 
de  la  liberté  :  on  la  recommandoit  dans  les  dif- 
cours  publics  ;  les  augures  &  les  pr  -très  en  voyoient 
le  noTJ  gravé  dans  les  entrailles  des  victimes  ,  ou 
en  tiroient  la  nécefllté  du  vol  des  o' féaux,  comme 
ds  l'aigle  planant  ,  les  ailes  étendues  au  delfus  du 
peuple  ;  &  ce  peuple  en  faifoit  la  matière  de  fes 
plus  agréables  converfations ,  pour  fe  tenir  fans 
celTe  en  garde  contre  le  retour  des  tyrans. 

Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  que  ce  peuple  aôif 
&  courageux  montroit  tant  de  zèle  à  conferver  la 
liberté  qu'il  venoit  d'obtenir  :  il  voyoit  que  de  tou- 
tes les  for  nés  degouvernement,  nulle  n'étoit  préfé- 
rable à  celle  qui  l'avoit  pour  bafe,  pourvu  qu'elle 
fut  établie  avec  ordre  &  maintenue  dans  de  iuftes 
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bornes,  il  cil  de  principe  incouteftabic ,  que  le 
peuple  ne  peut  confier  la  garde  de  les  franchi ft s 
en  de  meilleures  mains  ,  qu'entre  celles  des  per- 
fonn-js  qu'il  choilît  fucceflivemeiit  &J  a  ce:  cher  , 
d.ins  f^n.  propre  corps.  Si  cette  vérité  trouvoit 
quelque  incrédule  ,  qu'il  jcîe  les  yeux  fur  les  rai- 
foiis  fui  vantes. 

l-*.  Le  peuple  ne  penfe  jamais  à  ufurper  l.s  droits 
d^  un  individu  <f   mis  à  conjervcr  les  fnns\    lorfquit 
neji  point    de   nations  qui  n  aient  éprouvi  d^ns  Us 
grands  une  conduite  toute  oppofée.   Ceux-ci  en  etiet 
îemblent  fe  mouvoir  dans  Je  cercle  de  la  domiia- 
tîon  ,  comme  dans  un  centre  qui  leur  eli  propre  , 
&  ne  voient  de  fureté  ,  de  fagcfle  &:  de  poliîique 
qu'en  y  foumertant  le  peuple.  C/eltce  que  Suétone 
exprime  ,  quand  il  dit  que  Céfar  ,   Crilfus  &  un 
autre  Patricien   avoient    fait  entre  eux  une  con- 
vention de  ne  rien  foufîHr  dans  la  république  qui 
pût  déplaire  a  l'un  des  trois:  Sociitatem   iniere  ^  ne 
quid  a^etetur  in  repuhlicâ  ^   quid  difplicu  £et   u.li  è 
tribus,  Oi;  a  vu    un    autre  triumvirat ,  compofé 
d'Augufle  ,  Lépide   &  Antoine  ,  dont  lo  but  éîoit 
de   partager    entre    eux    l'empire   de   l'univers  , 
&  qui    comme  les  premiers  ,   s'étoient  frayés  un 
chemin  à  la  tyrannie  ,  en  afTcrvifTant  leur  pays  , 
en  confervant  ou  détruifant,en  élevi^ntou  abaiifant 
leurs  concitoyens,  félon  qu'ils  fc  les  croyoïeni  un- 
ies ou  dangereux,  extrémités  funcftcs  !  qu'on  n'eut 
jamais  à  redouter,  tant  que    le   peuple  conferva 
entre  fes  mains  les  rênes  du  gouvernemeut.  Sous 
cette   dernière    forme    d'adminiflration,  la  vie  & 
l'état   de    chaque    particulier    furent  toujours  en 
fureté  ;   Ôc   li  la  feule  ambition  étoit  entourée  de 
périls  ,  du  moins  n'étoir  il  point  de  cas  où  qui  que 
ce  ibit  craignîî  de  fe  voir  en  burte  aux  traitii  d'une 
jullice   rigoureufe ,   avant    que    l'univers  eût    été 
préalablement    inftruit  de    l'équité  des  motifs  qui 
décidoient  la  condamnation. 

Tome  rj,  H 
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1°.  Le  p  uple  efi  (a:eit  h  plus  pmprz  à  maintenir 
fa  liberté  ,  larce  quefon  attention  la  plus  chérie  efl  de 
faite  voir  qu.  Cexercie  des  grandes  oha  ge*  dt  l  état 
entraine  pi  s  de  peines  aue  d  avantagea  ;  Ç^  que  leur 
pojjelfwn  ait  H  ftu  de  quoi  Jiatter  favari.\  ou  le  goût 
tes  plaijir>  ,  que  la  c.  ptdiié  an  peu  d  motifs  d'' y  af- 
prrer.  On  Tent  afTez  que  l'hcu-eufe  conr?qucnce 
qui  en  réfulie  eft  ,  que  l'autorité  ne  peur  ère  re- 
cHer:hée  que  par  des  citoyens  qui  veu'ent  faire 
fervir  au  feul  bien  public  ,  la  générofité  ^  1  efprit 
patriotique  dont  ils  font  animé.*.  De  là,  dans  l'en- 
fance de  Rome  ,  on  ne  voyoit  point  de  ces  foins 
empreiïes  pour  foUicirer  les  fuffra^es  ,  mais  celui 
dont  on  cnnnoilToit  la  fîncérité,  la  droiture  &  la 
grandeur  d'ame ,  fe  voyoit  appelle,  lo  licite  &: 
en  quelque  façon  forcé  à  prendre  le  timon  àits 
a^iaires  ,  parce  que  ce^e  autorité  fuprême  ne  lui 
promet-oit  que  de  l'embarras  &  des  faigues.  Ce 
fut  ainfi  que  Cincimatus  enlevé  de  Tes  champs  & 
arra-hé  à  fa  charrue  ,  fe  vit ,  contre  Ç\  volonté, 
prr mu  à  la  dignité  fubliri^e  de  Dl61ateur  :  &  ce  ne  fut 
de  même  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  Camille, 
Fabius  &  Curius  quittèrent  l'agéable  occupation 
de  culriver  leur  jardin  ,  pour  fe  charger  de  l'ad- 
minidration  publique  :  au(îi  leur  année  de  confu- 
lat  fut  à  peine  expirée,  qu'ils  retournèrent  avec 
un  nouveau  plaifir  reprendre  leurs  amufemsnts 
domeftiques. 

3^.  La  troifîeme  raifon  qui  rend  les  ajftmblées  du 
peuple  ^  forméei  par  u:,e  fucct [Jion  régulière^  les  plus 
propres  à  maint  nir  la  liberté  publique  ,  ejl  que  'a 
fude/fion  dans  le  corps  civil  ,  a  li  même  puijjance 
pour  n  prévenir  la  corruption  ,  que  la  motioi  en  a 
pour  préjerver  la  corruptioi  du  corps  naturel.  On 
fera  fa  ilement  convaincu  de  cett'?  vérité,  fi  l'on 
con(i  'ère  attentivement  les  e'ets  qu'a  produit 
l'autorité  fu^fiftante  dans  le  gouvernement  romain  , 
depuis  qu'elle  eut  commencé  jufques   à  fa  fin  , 
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Tnalgrc  les  diverfes  formes  qu'elle   put   prendre. 
Tant  que  l'autcriié    fut  continuée  fur  une  (eule 
tête,  ou  confiée  à  un  même  ordre  de  perlbnnes  , 
le  peuple  fe  vit  toujours  en  danger  d'êrre  dépouiîîé 
de  Tes  prérogatives,  que  tentèrent  quelquefois  dcn- 
gioutir  des  gens  qui  afpiroientau  pouvoir  moiiarhi- 
que  :  teL  turent  Mcelius  ,M3nliiiS  &:  autres  :  il  fut 
dans  d'autres  occafions  expoie  à  des   fad:ions  de 
grands  qui  ,  fe  formant  un  fyftême  d'intérêts  dif- 
férents de  ceux  qu'ils  dévoient  avoir  en  commun 
avec   ia  généralité    des   citoyens  ,  prirent  de  tels 
arrangements ,   que  tantôt  ufant   de   violence  & 
tantôt  fe   fervant  du  crédit  que  leur   donnoit  la 
puidance  qu'on  leur  avoit  confiée  ,  ils  accoidoient 
toutes   les  grâces  à  leur  volonté  ,   &  appéfaniif- 
foient  leurs  bras  fur  ceux  qu'ils  trouvoient  peu  do- 
ciles. Une  pareille  conduite  arbitraire  leur  aiiura 
bientôt  un  pouvoir  abfolu;  les  plus  fcibles  plièrent 
fous  le  joug  ,  &  en  peu  de    temps   chacun  fe   vit 
obligé  ,  ou  d'adorer  la  volonté  de  ces  grands ,  ou 
de  s'attendre  à  devenir  viî^ime  de  leur  fureur.  Ces 
pratiques  donnèrent    naiirance    à    l'inruppor:?.bîe 
tyrannie  qu  ont  exercé   las   Décemvirs ,  qui  alfer- 
virent  avec  une  égale  facilité  le  Sénat  &  le  peu- 
ple. Enfin  les  Romains,  en  laiffant  trop  long- temps 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  quelques  particulierf, 
fe  trouvèrent  fuccefTivement  expofés  à  deux  trium- 
virats d'empereurs  ,   qui   ne  cefTerent  de  fe  pour- 
fuivre   l'un  l'autre,  que  lorfque  Julius  &  Aug^-fie, 
ayant  enfin  vaincu  leurs  compétiieurs  ,  fournirent 
chacun  tout  l'état  à  la  volonté  d'u.i  fenl  empereur. 
Si  ces  malheurs  font  arrivés  parmi  les  Romains , 
quel  bonheur   ne  peut  pas    fe  promettre  ,  &  que 
ne   doit  pas  efpérer  ce  la  fagefl'e  &delaiu(iice 
de   ceux  en  qui  elle  peut  mettre  fa  confiance,  la 
nation  qui  a  refferré  l'autorité   fuprême  dans  des 
bornes  légitimes ,  en  la  confiant  au  peuple  repré- 
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fente  par  ceux  qu'il  choifira  fujcefîîvement  pour 

en  avoir  1  exercice  ? 

4°.  La  quatrième  raifcn  fe  prend  de  ce  que  ce' te 
Jucceffion  non  j\uhment  prévient  la  corruption  ,  mais 
détruit  la  facîion  ,  ver  rongeur  toujours  en  acliort 
contre  lejyj'.me  repuhlicain.  Le  ta£iieux  eft  un 
honmie  qui  fe  forme  un  intérêt  diftinâ:  de  celui 
de  Fétat ,  &  qui  par  néceflité  a  befoin  d'attendre 
du  temps  les  moyens  de  faire  réuflir  adroitement 
Tes  delieins,  en  mafquant  fon  but,  en  formant 
des  plans  &  des  alliances  ,  &  en  détruifant  four- 
dement  le  crédit  de  ceux  dont  il  redoute  l'oppo- 
iîtion.  Il  lui  faut  donc  unaffez  long  efpace  de  temps 
pour  conduire  en  fureté  fes  opérations  ;  il  n'cft 
donc  point  de  moyen  plus  fur  d'en  prévenir  le 
fuccès  5  qu'un  changement  d'autorité  que  produit 
une  fucceflion  régulière  Ôc  légitime  qui  la  remet 
péiiodiquement  entre  les  mains  du  peuple. 

La  raifon  &  les  faits  concourent  également  à 
prouver  cette  vérité  ,  &  il  fuffit  peur  cela  de  con- 
fidcrer  attenivement  les  divers  effets  que  l'efprit 
de  faûion  a  produits  dans  le  gouvernement  de 
Rotne.  Le  même  principe  qui  a  rendu  fes  rois  afîer 
hardis  pour  empiétei  fur  les  droits  du  peuple  & 
le  foumettre  à  leur  tyrannie  ,  eft  celui  qui  jadis 
donna  une  puifTance  fi  étendue  aux  Monarques 
Anglois  ,  favoir  ,  une  continuité  de  puilfance 
attachée  à  leur  perfonne  &  à  leur  famille.  Lorf- 
que  les  Romains  fe  furent  réunis  en  république  , 
ne  fut  ce  pas  la  même  raifon  qui  divifa  le  Sénat 
&  enHamma  fon  orgueil  r  Appius  Claudius  ap- 
puyé de  fes  adhérents  profita  du  même  avantage 
pour  dominer  dans  le  Sénat.  Cet  abus  mit  Sylia 
&  Marins  en  état  de  faire  gémir  Rome  à  la  vue 
des  profcriptions  qu'ils  ordonnoient,  des  cruautés 
qu'ils  exerçoient ,  &  de  la  dcfolation  générale 
qu'ils  jetoient  par  tout.   Jules  •  céfar  s'en  fervit 
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avec  un  égal  fuccès  pour  afpirer  &  enfin  parvenir 
à  l'empire  Ce  fut  ainfi  que  le  peuple  perdit  en- 
tièrement fa  liberté  :  fi  en  effet  ce  peuple  &  le  Sénat 
n'avoient  pas  laiiTé  trop  long  temps  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  Pompée  &  de  Céfar  ;  (î  ces 
deux  hommes  avoient  été  moins  continués  dans 
les  commandements  qu'ils  avoient  obtenus,  celui- 
ci  en  Gdule  &  celui- 1^  en  Afie  ,  Rome  auroit  joui 
bien  plus  lon^-temps  de  fa  liberté. 

La  mort  de  Céfar  fembloit  préfacer  que  les 
Romains  alloient  fe  remettre  en  polfe{îion  de  tous 
leurs  droits  ;  mais  conduits  par  la  même  erreur  ils 
éprouvèrent  les  mêmes  infortunes  Le  pouvoir 
continué  fur  les  têtes  d'Oclave,  Lépide  &  Antoine 
déchira  la  république  en  trois  fa£^ions  diriérentes: 
dont  deux  s'étant  mutuellement  détruites  ,  laiffe- 
rent  triomphante  celle  d'Oâ:ave  qui ,  conlidérant 
que  le  titie  de  Dictateur  perpétuel  avoit  été  la 
caufe  de  la  mort  de  Julius  fon  peie  ,  fe  fît  conti- 
nuer dans  le  gouvernement  pour  un  temps  limi.é  , 
qu'il  voulut  fixer  fur  fa  tête  pour  dix  ans.  Mais 
quelles  furent  les  fuites  de  cette  autorité  conti- 
nuée ?  celles  qu'avoit  produit  la  même  politique 
redoutable  :  la  première  avoit  enfanté  des  fac- 
tions ,  &  celle-ci  donna  lieu  à  la  tyrannie  :  car  à 
chaque  expiration  du  terme  convenu  ,  cet  ambi- 
tieux ne  manquoit  jamais  de  prétexte  plaufible, 
pour  faire  voir  la  néceffué  de  lui  la'ifer  les  rjnes 
du  gouvernement  .  &  ce  fut  ainfi  qu'il  parvint 
avec  facilité  à  détruire  totalement  les  apparences 
mêmes  de  la  liberté  romaine. 

La  conclufion  qu'on  en  doit  tirer  eftque  le  feul 
moyen  qu'un  peuple  ait  de  fe  confcver  la  jouif- 
fance  de  fa  liberté ,  &  d'éviter  les  triftes  incon- 
vénients qui  fuivent  des  faâions  ou  de  la  tyran- 
nie,  c'eft  de  maintenir  la  fuccefiion  légitime  & 
régulière  des  perfonnes  qui  doivent  être  dépofi- 
taires  de  l'autorité  fouveraine.  Ce  fut  toujours  5  êc 
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CQÛ  encore  le  fentiment  de  tous  les  vrak  répuhVt' 
cains;  àc  ians  adhérer  conftamment  à  cette  mrjxî- 
me  ,  ii  eilimpoiîible  qu'une  nation  perfévere  long- 
temps dans  un- état  de  libeîté.  On  ne  peut  donc 
trop  c.fti  :ner  la  fage'e,  la  piété,   la  juitice  &  le 
défintéreffement   des  eitoyer.s  qui ,    d?ns  un  état 
libre,   font  &  feront  en  tout  temps  prêts  à  réfl- 
.gner  volontairement  &  dès  qu'ils  en  feront  requis, 
ies  poftes  de  confiance  où  ib  peuvent  être  élevés; 
ou  qui  font  aiTez  peu  attachés  a  leurs  propres  in- 
térêts pour  metfre  eux-mêmes   des   bornes  à  leur 
puiffance.  Ce  fut  cette  conduite  qui  rendit  Bru»us 
Il  célèbre   dans  les  premiers  jours  de  la  RcpuMi- 
que  Romaine  ;   elle  a  été  de  même  le   motif  des 
éloges  que  Thillioire  a   fait  de  Scipior»  ^  '  smilîe  , 
Virginus,  ainlique  ceux  que  CaîOî^fif  dé  Pompée: 
mais  au    contraire  les  annales  romaines  confacre- 
rent  à  la  haine  publique ,  les  noms  des  d»x  grands 
iifurpateurs ,  ceux  de  Silla  ,  de  Céfar  &  de  tous 
ceux   qui  fe  conduifirent  d'une  façon  diamétrale- 
ment oppofée  5  ?Ànff  que  les  chroniques  modernes 
feront  paiTer  ave<:  horreur  h  la  dernière  pcftérité  , 
Î€  nom  de  Richard  lil,  un  des  monarques  Anglois. 
5^.    La  fdcceffion   régulière  des  perfonnes  en  you^ 
voir  ,    ccnftnue  tejfenct  de  fa  liberté ,  puifqueûe  eft 
le  feul frein  qii  on puijfe  oppof'er  au  dcjîr  de  recherclter 
un  avantagée perfonnet .,  qui  ne  dicle  Ô*  nambiîiorm 
que  trop  t  amour  propre.  Qui  veut  en  effet  fervir  ^e% 
vues  particulières,  abcfoin  d'autant  de  temp?»  que 
ceux  qui  entreprennent  de  former  &  de  fom,enîer 
une  fad^ion  :  ces    deux  buts  en  effet  ne  pourront 
jamais  être  obtenus.  Il  ceux  qui  fe  les  propofent 
n'ont  pas  le  temps  de  les  conduire  à  la  perfe6i:ion 
par  des  degrés  infcnfibîes.  L'hiftoire  des  Romains 
prouve   la  vérité  de  cette  affertion.    Tant  que  la 
plénitude  dé   puiffance  refta  entre  les  mains  d'un 
Sénat  ton  jour?  fubfî  liant,  ceux  qui  le  compofoient, 
n'écoutant  que  leurs  intérêts  particuliers  fans  s'ior 
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tfuîéfer  de  ceux  de  la  coni  nuiiRuté  ,  firent  cîfna- 
roître  ia  République  geiicrîile,  pour  en  étîibir 
une  parti  iilicre  ,  qiii  otoirnoii  feulement  au  peu- 
p'e  route  prétention  aux  h:)nneur«»  &  auxd'^niics  , 
iTiiis  le  réluifoir  enjo-e  a  la  plus  aiïreiifè  mifere. 
De  ces  ex  es  on  vit  éclo-e  cts  querelles  ,  ce*  di- 
vifions  ,  qui  arme;  eut  une  p  <r(ie  d*  s  cit-'^yens 
contre  l'iutre  ,  &  qui ,  en  dcnnaii  oiix  grands  tou- 
tes les  richefl'es  ,  forcèrent  les  petits  à  re  plus  vi- 
vre que  d'emprunt  Mai<;  cette  rcifiurve  ?y;  nt 
maniué  ,  la  mniinerie  é.  lata  He  toues  parts  ;  les 
hibitants  abandonnèrent  la  ville  ,  réfoli-s  de  n'y 
point  rentrer  qu'on  ne  les  tiir  a  ranchis  du  paie- 
ment de  leurs  deiXf  s  ;  &  ce  fut  encore  avec  be?5U- 
coup  de  poine  que  Tel' querce  de  Menenius  A^-ip- 
pa  parvint  à  'es  y  déterminer  .  par  Ton  excellent 
apolocfue  de  la  révolte  des  membres  dans  le  corps 
humain  contre   reftomac. 

Contre  l'ufure  &c  les  exactions,  par  Icfiuel'es 
les  grands  étoient  parvenus  h  tout  engloutir , 
avoient  donné  lieu  à  ce  premier  foulévemcnt;  le 
fécond  dut  (ov  origiie  à  Tornueil  de  di^  hcrn.nes  y 
qui  choifîs  pour  rendre  la  jufticc  co^iformcment 
aux  loix  ,  ne  s'occ  iperent  que  des  moyens  d'îif- 
fermir  leur  puilfancc  ,  &  d'agferandir  leurs  mni^ 
fons  ,  foit  en  iccumulant  tréfors  fur  trcfors  ,  foit 
en  ne  difpofanr  des  etrplois  qu'en  faveur  de  îenrs 
parent^  ou  de  leiir«  a  ris.  On  les  voyoit  fans  é^ard 
pour  les  talents  ou  la  vertti ,  couronner  l'ignorîînce 
ou  le  vice  ,  déprimant  ou  élevant  à  leur  ç^ré  les 
citoyens:  &  bientôt  leurs  propres  co'lcgues  furent, 
ainfi  q  le  le  peuple,  oSligés  de  fe  foumettre  à  leur 
j'>uç    tvr'innique. 

Les  différentes  révolution";  que  Rome  a  efTuyces 
depuis  cette  trille  époque,  font  autant  de  preuves 
nouvelles  :  mus  les  deux  pré:édentcs  fuffifent 
pour  démontrer  ,  que  fi  les  premiers  fondateurs 
de  la  liberté  romaine   curent  raifon  de    chalfer 
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leur?  rob  ;  ils  agirent  avec  bien  peu  de  prudence  ^ 
quand  ils  en  remirent  tout  le  pouvoir  entre  ies 
jnains  de  que.ques  Sénateurs  qui  n  étoient  point 
iujets  au  changement.  C'éroit  en  effet  expofer  ce 
corps  privilégie  à  fe  lailTer  Teduire  par  les  ?ppas 
ces  honneurs  ou  du  profit .  toujours  imp  puilîant 
Tur  la  généralité  de.^  hommes  :  aufîi  prenant  avan- 
tage du  pouvoir  continué  dont  il  jouiiroit ,  chacun 
<i'eux  ne  s'en  fervit  que  pour  l'avancement  de  fcs 
vues  parriculiere? ,  ce  qui  plongea  fcuvent  la  ré- 
publique dans  les  défordres  qui  accompagnent  la 
fédition  ,  fuite  du  mécontentement.  11  auroit  été 
certainement  facile  de  prévenir  tous  ces  maux,  fi 
en  rendant  l'Etat  libre  ,  on  avoit  ,  comm.e  cela 
aurcit  dj  être ,  mis  entre  les  mains  du  pf  up'C  le 
droit  de  choisir  fuccefîivement  &  régulièrement 
ceux  qui  dévoient  être  dépofitaires  de  la  fuprême 
auorité. 

6^.  Pour  démontrer  combien  un  Etat  libre  efi pré- 
férable a  celui  gouverné  par  les   grands  eu  par  les 
rois  j   &  pour  faire  voir  que  le  corpi  du  peuple  eft  h 
plus  prop-e  a  maintenir  inviolabl  ment  fa  liberté  ,    /'/ 
fufjit  de  :  éfléchir  que  le  but  de    toute  adwAnifi ration 
ejt  ou  doit  être  de  procwtr   le  b'en  &  f  ai  fan  ce  de  ce 
peuple  ,    en  h  faifant  jouir  des  droits  qui  lui  appar- 
tiennent ^  &  en  le  mettant  a  tahri  de  toute  opprejjlon» 
Ce  peuple  fent  mieux  que  qui  que  ce  foit  la  pe- 
fanteur  du  fardeau  qu'on  lui  impofe  ;  s'il  a  donc  la 
facilité  &  la  puifiance  d'agir  ,  il  fera  plus  en  état 
de  découvrir   les  moyens  de  s'en  foulager:    feu! 
fans  doute   il   conncît  Ces   m^ux  &  leurs  excès  ^ 
feul   il  doit  donc  juger  quelle  barrière  il  peut  op- 
pofer  à  la  fureur  de  ceux  qui   font  au-defîbs   de 
rlui  :  la  raifon  veut  donc  que  la  fuprême   autorité 
ne  foit  confiée  c\u-d  àcs  perfonnes  élevée?  par  fon 
choix  ,  &  qui  après  un  court  efpace  de  temps  doi- 
vent néceffairement  rentrer  avec  égalité  dans  fon 
corps  5  pour,  avec  la  généralité  des  citoyens,  tirer 
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les  mêmes  avantages  ou  fentir  les  mêmes  incon- 
vénients qui  peuvent  réfulter  des  loix  qu'ils  auront 
faites  pendant  qu'ils  étoient  en  place.  Une  pareille 
conftitution  obligera  fans  doute  â  ne  point  parti- 
cularifer  les  loix  rigoureufes  ,  mais  à  foumettre  à 
leur  févérité  indifféremment  tous  les  ordres  de 
TEtat ,  à  ne  leur  donner  de  force  qu'autant  que  le 
confentement  général  y  applaudira  ;  &  enfin  en 
les  impofant ,  à  n'avoir  pas  en  vue  d'affouvir  la 
cupidité  de  quelques  particuliers  •  miais  d'obéir  à  ce 
qu'exigent  les  befoins  nécefTaires  du  pays. 

Si  au  contraire  l'autorité  fuprêmie  eft  long  temps 
continuée  fur  la  tête  d'une  feule  perfonne  ,  ou 
entre  les  mains  d'un  corps  particulier  de  citoyens  , 
les  uns  ou  les  autres  éblouis  de  leur  élévation, 
agiront  fans  redouter  les  vents ,  les  orages  ou  les 
tempêtes  qui  tiennent  fins  cclTe  dans  la  crainte  la 
par;ie  inférieure  de  l'humanité  ;  &  h  par  une  ré- 
volution fLicceffive  d'autorité  ,  on  les  forçoit  à  def- 
cendre  du  haut  rang  qui  les  féduit ,  ils  ne  pour- 
Toicnt  fe  voir  confondus  fans  éprouver  la  plus  vive 
douleur  en  confidérant  les  devoirs  qu'ils  auroient 
à  remplir.  La  manière  la  plu?  fure  de  rendre  les 
hommes  en  place  peu  redoutables ,  c'efl  de  telle- 
ment modérer  leur  pouvoir  ,  qu'ils  fo'ent  hors 
d'éîat  de  rien  faire,  dont  ils  ne  puilfert  un  jour 
éprouver  eux-mêmes  l'avantage  ou  ledéfavantagc. 
Si  en  efiét  ,  quelque  zèle  qu'un  citoyen  ait  pour 
fa  patrie  ,  il  eft  toujours  difficile  qu'il  ne  fe  fervc 
de  la  puifTance  continuée  entre  fes  mains ,  pour 
s'y  affermir  ft^  pour  favorifer  fes  propres  intérêts;  il 
ne  doit  être  de  moyen  plus  fur  dcfe  mettre  à  l'abri 
de  cet  inconvénient  ,  qu'en  lui  faifant  voir  qu'il 
doit  rentrer  un  jour  dans  Tordre  commun  :  car  dès- 
lors  fon  amour  propre  le  forcera  à  ne  rien  entre- 
prendre que  de  juf^e  &  d'équitable  ,  prévoyant 
qu'il  doit  un  jour  relfenlir  ,  comme  le  plus  obfcur 
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de  Tes  concitoyens  ,    le  bien  ou  le  mal  qui  doît 

réTuIter  de  Tes  allions  publiques. 

On  conviendra  fans  doute  qu'il  n'y  a  point  de 
méthode  plus  noble,  plus  juiie,  &  plus  e>cel- 
lente  de  gouverner  des  Etats  libres  ,  &  ie  moin- 
dre jugement  fait  concevoir  que  toute  nation  qui 
s*en  é:arte  ne  peutloni>  temps  conferver  fa  liberté. 
S'il  étoit  quelqu'un  qui  en  put  douter,  qu'il  fe  rap- 
pelle les  traits  fuivants  pris  He  l'hiffoire  romaine. 
Le  monde  a  t  il  iamais  produit  de  patriotes  plus 
fînceres  que  les  Sénateurs  de  Rome  ,  tant  qu'ils 
furent  fous  des  rois  ,  dont  ils  ne  reioutoient  pas 
moins  la  colère  que  le  refts  iu  pruple  ?  mais  af- 
franchis de  ce  jou^ .  ils  n'eurent  p^s  la  jouiflance 
de  l'autorité  royale  pour  eux  &  leur  poilérité, 
qu'on  les  vit  reproduire  fur  la  fcene  le*  mêmes  ex- 
cè^  qui  avoicnt  caufé  la  ruine  des  monarques  ;  8c 
3e  joug  qu'ils  impoferent  devint  plus  onéreux  que 
celui  qu'on  venoir  de  fecouer.  Le  peuple  fatigué 
ne  trouva  de  remède  à  fe^  maux,  qu'en  érigeant 
la  digniîé  de  tribuns  ,  dont  il  ne  tarda  pas  a  fentir 
l'importance.  Ces  nouveaux  officiers  librement 
choifis  par  leurs  con:itoycns  ,  pour  exercer  une 
puifTance  pafTa^ere  ,  n'jyant  jamais  le  temps  de 
perdre  de  vue  leur  premier  état ,  ie  condui/irent 
toujours  de  façon  à  fouîenir  une  jufie  ba'ance  , 
entre  le  pouvoir  que  la  nailTance  donnoit  aux 
grands  ,  &  les  droits  que  la  nature  attiibue  au 
peuple. 

Manlius  ne  fe  fît  •  il  pas  ar^mirer  avec  'aifnn  , 
tant  que  la  longueur  de  fa  puiHancc  n'eut  pas  cor- 
rompu fes  principes  ?  Qui  montra  une  ame  plus 
noble  ,  une  conduite  plus  a  able  ,  un  cœur  plus 
afî'eétionné  pour  le  bien  public  qu'Appiub  Tlau- 
dius  p  cependant  un  pouvoir  trop  long  -  temps 
continué  entre  fes  mains  ,  devint  bientôt  l'écueil 
contre  lequel  fe  b/iferent  fon  innoceuce  &  fa  pro- 
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h'^té ,  pour  ne  plus  faire  paroître  dans  tontes  Tes 
actions  que  le  tyran  le  plus  abfoîu.  On  pourroît 
citer  ici  baucoup  de  iemblables  exemples,  &ce  fut 
fi.ns  doute  ce  péril  qui  ergagea  Lucius  Quintus 
à  refufer  TofFre  que  lui  faifoit  le  fénat  de  le  conti- 
nuer dans  le  confulat  ,  au  delà  du  terme  prefcrit 
par  les  loix.  Ce  grand  homme  aimn  mieux  renon- 
cer à  cette  gloire  lignalée  ,  que  de  îa.lTcr  dans  les 
archives  de  Ton  pays  un  exemple  fi  préjudiciable 
à  la  liberté  des  Romairs. 

7°,  L:  peuple    r^pre fente  dzns  les  cjjemblées  fupre- 
mes  par   ii es  gens  qnii  ckoijit   libremznt  6'  rcgulié^ 
"Priment  dans  fort  jein  ,  eft  le  feul  gardien  Ugiùme  dt 
fa  liberté  Dans  les  autres  formes  de  gouvernement, 
pcr Tonne  ne  peut  afpirer  aux  dignités  ,  <(ue  ceux 
qui  fc  dévouent  aveuglément  à  fervir  les  payions 
&  le  caprice  du  f'^uverain  ,  ou  ceux  qui  font  chef? 
ou  parties  de  quelque  f;  ôion  puiiTanîe  :  mais  dans 
radminiftration    qui    dépend    du    pcup'c  ,    tout 
membre    de    la   communauté  ,  fans  niilind:ion  y 
•peut  afpirer  aux  honneurs  réfervés  pour  le  mérite 
&i  la  vertu  :  ce  qui  dans  les  états  populaires  doit 
néceflcîiremeut  embrafer  tous  les  cœurs  d'une  ému- 
lation ad^iiivc  ,qui  les  rend  auHi  grands   dips   les 
projets  qu'ils   méditent,  que  nobles  dans  les  ac- 
tions ou  ils  exécuter  t. 

L'hiftoire  romaine  nous  fervira  encore  à  prou- 
ver cette  nouvelle  vérité.  Elle  ne  cous  laiffe  en 
Cilet  le  fouvcnir  d'aucun  exploit  fameux  ce  ce 
peuple  fous  fes  rois.  11  occupoit  un  terrein  relier- 
ré;  &  intérieurement  efclave  ,  à  peine  pouvoit  -  il 
fe  conferver  contre  les  efloris  de  fes  enneTiis.  La 
monarchie  ayant  été  abolie,  Z<  tant  que  l'cTutorité 
fut  placée  dans  un  fénat  fubliflant  compofé  d^s 
grands,  les  Romains  étendirent  un  peu  leirs  limi- 
tes ;  mais  ce  qu'ils  pureiu  faire  de  plus  glorieux, 
ce  fut  de  fe  prémunir  contre  la  rertrée  des  Tar- 
quins  ,  ^  de  fe  foutenir  contre  leurs  voiiins  tou^ 
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ioirs  envieux  de  voir  augmenter  leurs  domaine?» 
Mais  dès  que  leur  état  fut  devenu  libre  parle  par- 
tage de  l'autorité  entre  le  peuple  &:  les  grands ,  ce 
fut  alors  6l  non  pas  auparavant ,  que  ces  républi- 
cains portèrent  leurs  idées  au  delà  des  limites  de 
ritalie  j  &  qu'ils  jetèrent  les  fondements  de  cet 
empire,  dont  on  ne  peut  encore  fans  furprife  fe 
repréfenter  la  vafte  étendue  En  efiét  auffi  long- 
tem.ps  que  tout  citoyen  eut  un  accès  facile  aux 
honneurs ,  perfonne  ne  croyoit  combattre  ou 
triompher  pour  le  public  ,  &C  chacun  voyoit  fon 
feul  intérêt  dans  les  belles  aérions  qu'il  fai- 
foit  &  dans  les  vié^oires  qu'il  emportoit.  Dans  ces 
temps  heureux  les  alliances,  les  relations  ,  les  ri- 
chilîes  n'étoient  point  des  titres  pour  obtenir 
les  dignités  de  l'état  ;  la  fcience  ,  le  cou- 
rage ou  la  vertu  décidoient  les  promotions. 

On  fera  aifement  convaincu  de  ce  qui  ne  paroît 
qu'un  paradoxe  dans  notre  fiecle  ,  (ion  confîdere, 
en  lifant  les  annales  de  ce  peuple,  combien  il  a 
produit  de  zélés  patriotes  &  d'illuftres  con^jué- 
rants  qui  ,  dénués  des  avantages  de  la  fortune  , 
in?is  doués  de  la  modération  la  plus  rare  ,  fonge- 
rent  fi  peu  à  profiter  des  emplois  publics  qu'ils 
polTédoient,  pour  augmenter  leur  Pifance  ou  ac- 
cumuler des  ri-heifes,  qu'à  leur  décès  on  étoit 
dans  le  cas  de  tirer  du  tréfor  public  de  quoi  four- 
nir aux  frais  de  leurs  funérailles.  Avec  quel  plaifir 
ne  cite-t-on  pas  chaque  jour  un  Cincinnatus  qui  , 
n'ayant  que  quatre  arpents  de  terre  qu'il  travail- 
loit  de  Tes  propres  mains,  fut  arraché  de  la  charrue, 
pour  être  revêtu  du  pouvoir  fuprêmede  diâateur? 
Rome  tremblante  pour  fcs  propres  murs  ,  en  ap- 
prenant que  fon  armée  ,  fous  les  ordres  cJu 
conful  Marcus  Minutius  ,  eft  inveftie  de  tous 
côtés  par  les  Fques  &  les  Volfques ,  voit  Tes 
habitants  afiemblés  déclaier  d'une  voix  unanime 
qu'elle  n'a  point  de  citoyen  plus  propre  que  Cin- 
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cînnatus  à  opérer  fa  délivrance.  Il  foufcrit  à  leurs 
vœux  ;  6cla  magnanimité, la  fageife  de  fes  ad^ions 
dégigent  le  conful ,  mettent  en  déroute  Tennemi, 
le  f  jnt  palfer  tous  le  joug  &  donnent  ,  pour  ainfi 
dire ,  une  nouvelle  exigence  à  la  liberté  de  fa  pa- 
trie. Après  un  fer  vice  fî  éclatant,  fatiifait  d'avoir 
rempli  fon  devoir ,  Cincinnatus  fe  dépouille  vo- 
lontairement de  fon  autorité  ,  &  va  reprendre 
avec  joie  la  vie  laborieufe,  que  le  feul  bien  géné- 
ral avoit  pu  lui  faire  quitter. 

Cet  exemple  peut  furprendre  de  nos  jours  , 
mais  qui  ignore  que  cet  héroïfme  étoit  co.iimuii 
dans  celte  république  6c  le  fut  tant  que  fes  prin- 
cipes ne  dégénérèrent  pas  de  nouveau.  Ne  lit  oa 
pas  comment  Lucius  larquin  ,  (qui  n'éioit  pas 
de  la  famille  du  tyran)  comment,  dis- je,  cet 
homme  ,  en  qui  les  talents  tenoient  lieu  de  fortu- 
ne ,  fut  cha'"gé  du  commandement  de  la  cavale- 
rie ,  à  la  tête  de  laquelle  il  furpalTa  en  courage 
toute  la  jeunelfe  romaine?  Tel  fut  aufli  Attilius 
Regulus  qui  ,  quoique  fimple  habitant  de  la  cam- 
pagne ,  devint  en  fon  temps  le  tléaude  Canhage, 
&  dont  on  a  tranfmis  à  la  poilérité  mille  faits  hé- 
roïques. Tels  furent  ces  grands  hommes  qui  fe 
fuccéderent  jufqu'au  temps  de  Lucius  Paulus 
Emilius  ,  dont  les  conquêtes  firent  palfer  à  Rome 
la  pompe  &  le  luxe  d'Afie,  qui  etî'acerent  en  peu 
de  temps  iufques  aux  traces  de  la  fimplicité  pri- 
mitive des  Romains.  On  remarquera  cependant 
que  ,  pendant  la  vie  de  ce  grand  conquérant ,  la 
modération  avoit  encore  tant  d'eir.pire  fur  ce 
peuple  ,  que  le  fils  de  Paulus  fe  crut  amplement 
récompenfé  de  la  valeur  avec  laquelle  il  avoit 
combattu  dans  cette  guerre,  en  recevant  un  plat 
d'argent  trou/é  parmi  les  dépouilles  des  ennemis; 
&  les  hiftoriens  font  remarquer  que  c'étoit  la 
première  pièce  d'argenterie  qu'on  eût  jamais  vue 
dans  fd  famille. 
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Les  conduirons  qu'on  peut  tirer  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  c'eft  que  Rome  ne  parvint  jamais  à  un 
certain  degré  de  gloire  ,  avant  que  d'avoir  fondé 
fon  gouvernement  fur  la  liberté  du  peuple  ;  que 
cette  liberté  ne  fut  jamais  plus  inviolable  ment 
coiifeivéc  ,  que  dans  le  temps  où  tous  les  hom- 
mes de  mérite  a  voient  indif-ini^ement  droit  de 
prétendre  aux  places  d'honneur  ;  que  cet  avanta- 
ge n'auroit  jamais  eu  lieu, fi  ic  peuple  ne  fe  fut  jamais 
mis  en  état  de  réjompenfer  les  talents  ,  en  n'in- 
troduifant  dans  les  airemblées  TuprêmiCs  de  la  na- 
tion ,  que  ceux  que  fon  libe  choix  y  apj  elloit 
par  une  fuccefîion  régulière  ;  que  tant  que  cet 
ufage  fut  obfervé,  le  peuple  maintint  &  augmenta 
fon  indépendance,  mais  qu'on  n'eut  pas  commencé 
à  le  négliger  ,  en  faifj^nr  dépendre  la  collation  des 
dignités  de  la  fav^eur  Si  du  bon  plaifir  des  gens  qui 
s'étoiem  acquis  un  crédit  puilfant ,  que  le  vice  & 
U2e  balfi  complaifance  ,  paroiiïant  les  feuls 
moyens  prop/es  à  s'avancer,  la  liberté  s'évanouit; 
&  cette  liberté  ainfî  que  le  peuple  devinrent  vic- 
times de  l'amibition  de  chaque  homme  qui  fut 
affez  hardi  pour  les  attaquer. 

8**.  On  regardera  certainement  les  ajfemhUes  du  peu- 
ple comme  Les  plus  propres  a  affurer  la  liberté  d  une 
nation  ^  parce  que  cejt  un  intérct  qui  eji  fpécialem:Kt 
propre  a  la  généralité  qu  elles  repréjen'ent,  L*  expé- 
rience fait  voir  que,  dans  toute  autre  forme  d'ad- 
miniilration,  les  grands  &  les  rois  doivent  met- 
tre tous  leurs  foins  à  enrreteriir  le  gros  des  fujcts 
dans  une  profonde  ignorance  fur  Temnce  de  la 
liberté  ;  ou  s'ils  ne  peuvent  lui  en  dérober  totale- 
ment la  connoilTance  ,  ilei^  de  leur  intérêt  de  les 
féouire  par  l'apparence  ,  afin  de  les  empêcher 
d'en  rechercher  la  réalité  :  mais  dans  les  états  qui 
ont  fécoué  le  joug  de  la  fuprématie  ,  le  fouvenir 
attendriffant  des  maux  foufFerts  fous  l'empire  des 
grands ,  la  comparaifon  facile  à  faire  des  biens 
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que  promet  la  nouvelle  fiiuaiion  ,  tout  fert  à  inf- 
truire  le  peuple  que  ion  principal  avantage  con- 
fifte  à  jouir  de  fa  liberté  :  &L  il  apprend  bientôt 
par  la  rétrlexion  que  le  fcul  moyen  de  s'en  alfurer 
la  polîenion  contre  tous  les  attentais  des  grands, 
ceÙ.  de  placer  le  droit  de.  la  conferver  enire  les 
feules  mains  ,  dépcfitaires  des  prérogatives  de  la 
fouveraineté.  La  liberté  eft  une  heur  dont  la 
couleur  elt  iî  tendre  ,  que  le  moindre  attoujhe- 
ment  l'ahere  ,  &  fur  laquelle  chacun  cependant 
cherche  à  porter  la  main  ;  (i  elle  n'eft  do[^c  pas 
placée  dans  un  lieu  ina:ceiîible  ,  5c  gardée  avec 
la  plus  grande  vigilance  ,  elle  fera  bientôt  en- 
levée. Il  elt  donc  évident  que  le  peuple ,  ayant 
Tinter }t  le  plus  vif  à  fon  exiftence  ,  eft  auffi  îe 
plus  propre  à  la  conferver  :  cir  cet  intérêt  e.t  la 
règle  du  zèle  qui  l'ani^ie,  &  qui  ne  le  rendra 
fatiifait,  qu'autant  que  fes  efforts  afildus  la  met- 
tront à  l'abri  des  tentatives  même  fecreites  des 
grands  ,  pour  la  détruire  ou  la  diminuer. 

Il  fu!t  delà  que  le  peuple  n'a  pas  goûté  les  dou- 
ceurs de  la  liberté,  qu'en:hanté  de  fon  boitheur, 
il    regarde    comme   atteints  &   convaincus   d'un 
crima  im^3ardonaab!e  ceux  ,  ou   qui  veulent  en  en- 
freindre les  droits  ,  ou  qu'il  foupçonne  d'en  avoir 
conçu  l'idée.  Ce  fut  en  effet  pour  venger  la  liberté 
attaquée  que  l'on  vit  parmi  les  Roaiains  un  père 
immoler  fcs  propres  enfants,   &  un  frère  livrer 
fon  frère  à  la  mort.  Que  de  citoyens  facifierent 
leur  vie  pour  conferver  ce  précieux  tréfor  !  d'au- 
tres rendirent  les  jours  de  leurs   meilleurs  amis, 
victimes   d'un  iimple    foupçon  ,  comme  Mœlins  , 
Manlius  &  tant  d'autres  ,  &  ii  enfin  Céf^r  tomba 
fous  les  coups  de  Biutus  ,  c'étoit  la  liberté  oppri- 
mée qui  guidoit  la  main  du  patriote. 

La  Grèce  n'a  pas  produit ,  dans  de  pareilles 
circonîtsnces ,  moins  de  zèle  que  Rome  ,  pour 
la  confervation  de   fa  liberté.  Le  plus    éclatant 
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eil  fans  doute  celui  que  donna  l'ide  de  Corcire 
pendant  la  guerre  du  Péloponefe.  Les  habitanis 
alTujettis  par  les  grands  ,  rendus  enfuite  à  leurs 
droits  naturels  par  la  médiation  des  états  libres 
d'Athènes  ,  crurent  voir  dans  cette  guerre  Toccaiion 
de  fe  mettre  pour  l'avenir  à  l'abri  de  toute 
crainte.  Ils  fe  faifirent  tout- à -coup  des  grands 
&  en  firent  à  l'inftant  tomber  dix  fous  la  hache. 
Ce  fut  une  légère  fatisfadtion  pour  les  injures 
qui  leur  avoient  été  faites  ,  mais  qui  n'auroii  pas 
totalement  répondu  à  leurs  defirs  de  fe  mettre 
en  liberté;  fi  le  peuple  ,  voyant  qu'on  difFéroit 
l'exécution  des  au:res  ,  n'eût  dans  fa  rage  abattu 
les  murs  de  la  prifon  ,  &  enfeveli  fous  ies  ruines 
les  ennemis  de  Iturs  franchifes. 

On  a  vu  &  Ton  voit  ce  même  efprit  régner 
dans  l'état  libre  de  Florence.  En  vain  Cofme  pre- 
mier tyran  de  la  Tofcane  dépouilla-î-il  les  ha- 
bitants de  leurs  droits  à  la  fcuveraineté  pour  s'tn 
emparer  ;  il  les  vit  extérieureir.ent  fournis  à  fon 
joug  5  mais  l'idée  de  la  liberté  dont  ils  avoient 
joui  refta  profondément  gravée  dans  leur  coeur. 
Ils  attendirent  avec  patience  le  moment  favorable 
de  fe  venger  :  il  fe  préfjnta,  &  Cofm.e  contraint 
de  céder  à  la  force  ,  cherche  fon  falut  dans  la  fuite. 
Qu'on  ne  m'obipcle  point  qu'une  trahifonfît  bientôt 
rétablir  cet  ufurpateur  :  car  qui  cohnoît  le  génie 
des  llorentins,  fait  que  le  fouvenir  de  leur 
ancienne  liberté  eft  fans  celTe  préfent  à  lei;r  mé- 
moire 5  &  que  il  les  circonftances  venoient  à  le 
fervir  .  ils  donneroient  de  nouvelles  preuves  de 
leur  haine  pour  la  fouveraineté. 

De  tous  les  exemples  d'un  amour  naturel 
dans  les  hommes  pour  la  liberté  ,  que  puilTe  pro- 
duire l'hiftoire  de  notre  temps,  il  n'en  eft  point 
de  plus  fmgulier  que  cf  lui  que  donne  chaque  jour 
le  peuple  du  Holftcin  privé  de  fa  liberté  ,  fournis 
depuis  près  de  trois  fiecles  au  defpotifme  d'un 

duc 
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duc  ,  faîfant  partie  des  fujets  de  la  couronne  de 
Danemarck  ;  d'ailleurs  (iniple  ,  pauvre  oc  rufli- 
que  ,  il  conferve  néanmoins  un  fi  vif  refientiment 
de  la  perte  de  (a  liberté  ,  que  même  de  nos  jours , 
les  habitants  unis  dans  un  feftin  ,  n'oublient  ja- 
mais de  faire  des  vœux  pour  que  chacun  ,£;arde  lo 
fouvenir  de  la  liberté  dont  jouifToit  le  pays. 

Tant  de  faits  ,  en  démontrant  quelle  imprefîioa 
Tamour  de  la  liberté  fait  fur  rcfprit  du  ;^euple  , 
portent  aifément  à  conclure  qu'il  ell  le  corps  le 
phis  propre  à  maintenir  fa  liberté  ,  puifqu'il  y  a 
phis  d'intérêt,  que  tous  ceux  qui  pourroient  y 
prétendre,  quelque  puifTants  qu'ils  fuiTent. 

55°.  L'avantage  ùun  état  libre,  paroit  dt autant 
plus  y  que  le  peuple  eji  naturelhment  moins  enclin  au. 
luxe  ,  que  nom  coutume  de  tctre  les  rois  6'  les 
grands  d^uns  nat'on.  Quelqu'un  peut-il  douter 
que  par-tout  où  le  luxe  domine,  la  tyrannie  em- 
piète facilement ,  comme  le  fruit  pervers  d'une 
fource  empoifonnée  ,  car  il  eft  de  l'efTcnce  du 
luxe  de  fe  porter  aux  excèf.  Il  e[i  une  déprava- 
tion de  mœurs  ,  qui  ne  connoit  ni  raifcn  ,  ni 
modération;  c'ell  un  appétit  vorace  dont  riea 
ne  peut  affouvir  le  caprice  corrompu.  Si  cette 
pafTîon  fait  a^ir  ou  parler  un  mortel  malheureux, 
c'eft  toujours  avec  extravagance  ;  la  droiture  ,  la 
juftice  ,  la  probité  veulent  en  vain  le  retenir  ,  il 
doit  franchir  toutes  bornes  &  ne  chérir  que  les 
extrjmes.  On  doit  donc  convenir  que  moins  une 
adminiftration  eft  expofée  à  ces  funedes  cfllts  , 
plus  elle  efl  excellente  &  mieux  elle  eR  adaptée 
au  maintien  inviolable  des  franchifes  de  la  com- 
munauté. 

La  vérité  de  cetfe  niTertion  peut  également  fe 
démontrer  par  le  raifonnetnent  &  par  des  faits 
tirés  de  l'hiftoire  tant  ancienne  que  moderne.  Le 
vulcjairc  en  effet  étant  plus  borné  dans  Ces  defîrs , 
&  moins  entouré  d'objets  qui  enMamment  fon 
Tome  VL  l 
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imagination  ,  doit  né:eirairement  être  moins  porté 
au  luxe  que  ne  le  font  les  potentats  &  les  grands 
feigneurs.  Que  celui  là  p'nfTe  fournir  aux  befoins 
de  la  vie  avec  une  certaine  aifance  ;  qu'il  jouifTe 
de  quelques  légers  plaifirs  ,  tous  {es  vœux  font 
ordinairement  fatisfaiîs.  Il  a  d'ailleurs  moins  d'oc- 
cafîons  qui  excitent  fon  orgueil  &  moins  de  ref- 
fources  pour  le  fatisfaire  ,  que  ces  fouverains  fans 
cefl'e  éblouis  de  la  pompe  qui  les  entoure  ;  com- 
ment donc  ce  peuple  auroit-  il  la  même  pente  à  la 
vanîté  ôc  au  vice  ,  lui  qui  fent  à  chaîne  inftant 
que  fon  état  ne  lui  permet  aucun  excès.  S'il  paroît 
évidemment  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  le 
commun  des  citoyens  ell  la  partie  la  moins  or- 
gueilleufe  d'une  république,  on  doit  en  conclure 
né  :e  (Ta  ire  ment  qu'elle  eft  la  plus  propre  à  gou- 
verner la  totalité.  <-eux  en  effet  qu'elle  choifira 
dans  fon  fein  pour  repréfenter  la  fouveraineté  , 
certains  d'êire  bientôt  forcés  par  une  fucceflion 
régulière  de  céder  leurs  places  ,  feront  ,  tant 
qu'ils  les  tiendront ,  en  ga-de  contre  la  préfomp- 
tion  &  la  corruption.  Peu  faits  aune  vie  faftueufe, 
ils  feront  également  éloignés  de  toute  adlion  qui 
tendroit  à  faire  tort  à  leurs  concitoyens  ou  à  les 
opprimer.  Si  en  effet  les  Monarques  ou  les  Grands 
unis  s'y  déterminent  fouvent,  ils  y  font  contraints 
par  la  néceffité  de  forcer  par  un  éclat  emprunté  , 
à  rerpeâ:er  leur  tyrannie  ,  &  pour  contenter  la 
vanité  ,  l'aftentation  &  tant  d'autres  vi:es  qui 
femblent  attachés  à  l'opulence  &  aux  gran- 
deurs. 

Que  d'exemples  ne  pourrois-  je  pas  entaffer 
ici  pour  faire  voir  que  l'exnérience ,  d'accord 
avec  la  raifon  ,  a  toujours  prouvé  que  les  états 
libres  ,  ou,  pour  mieux  d  re,  que  le  peuple  tenant 
l'effence  de  l'autorité  fouveraine  ,  eft  moins  porté 
aux  excès ,  que  ne  le  font  les  monarques  ou  les 
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grands  unis  r  Je  me   contemerai  d'en  citer  quel- 
ques   uns. 

Tant  qu'Athènes  libre  vit  fapuinance  entre  les 
mains  du  peuple,  cette  ville   eut  la  gloire  d  être 
gou  vernée  par  d'illuflres  perfonnages ,  accoutumés 
de  bonne  heuie    à    un  genre    de   vie  ligoureux  , 
frugal  ^  rérie  hifl'anr.  Ce  fut  ainfî  que  les   dcQs 
de    tempérance    &   de  liberté   ayant  toujours  le 
même     e  npire  ,    quelqut    changemert  qu'on   fît 
d^ns   les  clufs  de  l'adminidration  ,  leur  valeur  & 
leur  prudence  fe  firent  tellement  admirer  ,  qu  ils 
devinrent  en  peu    de  temps  les  feuls   arbitres    de 
toutes   les  a'aircs  de   la    Grèce.   Parvenus  à   ce 
faîte  de  la  gloire  ,  ils  éprouvèrent  Je  fort  commun 
à   toutes  les  puilTances  de  la  terre  ,   ils  commen- 
ceient  à  dégénérer  ;    &     bravant    les  loix  dont 
ronfervat'on  eli  fi   nécelTa're   à  un  état  libre ,  ils 
n'eurent  pas    fourni   à  quelques   particuliers  ,    la 
funtlte  occafion  de  s'agrandir,  en  conrinuant  trop 
long-  temps  le  pouvoir  entre    leurs   mbins  ,  qu'jls 
perdirent  ces   p-incipes   purs  de    frugali  é    ÔC  de 
modération  ,  fans  lefquels  la  liberté  ne  peut  Tub- 
fîfler.  Trente  de  ces  hommes ,  que  ''hiftoirc  .ié(îjj.e 
fous   le  nom    de  tyrans  ,    s'élevant  au    dcllus   de 
leurs    égaux,    s'empartrent  d'une    autori'é    fans 
limites  ,  abandonnèrent  leurs  anciens    u'ages  ,  & 
pour  faire  perdre  toute   idée    de   liberté  ,   intro- 
duiiîrcnt    le    luxe   par  leur  exemple,  &   pour   \q 
foutenir   fe  conduiliren?  en  tyrcins    abff^Jus.  Telle 
étoit  la  fituation  de  cette  république,  lorfque  par 
la  fuite   des  temps    elle    fe  vit  fous  le  jOug   d'un 
ftuldefpnte,    ainfi   qu'il  arr-va    \orC:\ue  PilifTrate 
fe  lervit  ne  fes  propres  faveurs  pour  la  foumettre 
à  fa  puifTarce. 

Rome  nous  préfente  le  même  tableau  qu'A- 
thènes. La  débauche  en  fait  ch  fTer  les  Tarquirs  ; 
en  corrige  quelques  défauts  en  changeani  l'ad- 
miniliration   qui  til  remifc  eûtie  les  mains  des 
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lenateiirs.    Ceux  -  ci    fe    voyant   en    pofTeffions 
d'une  autorité  confiante  ,  fe  corrompent  bientôt; 
ils  deviennent   faftueux    &  enfuite    tyrans  ,  juf- 
qu'à   ce  que  le   peuple  prenant  part  au  gouver- 
nement y  fait  revivre  la  liberté  ,  en  rétabliffant  le 
bon  ordre.    L'un  &  l'autre  perdirent   leur  éclat , 
quand  dix  grands  oferent  l'attaquer  ;  leur  entre- 
prife  tém^éraire   réufft ,  mais  leur  dépofition  fît 
renaître  la  liberté  &  la  fobriété.  Etat  heureux  l 
qui  dura  jufques  au  temps  des  Sylla  ,  des  Marius 
&de  tant  d'autres  grands  qui  frayèrent  le  chemin 
à  Céfar,  fous  l'empire  duquel  le  luxe  &  la  tyrannie 
étoient  parvenus  à  un  fi  haut  degré  ,  que  Caton 
feul  conflamment  attaché  à  l'ancienne  difcipline  , 
paroifToit   ne  vivre  que  pour  donner   à  l'univers 
un  modèle    de  la  tempérance  ,   de  la  grandeur 
d'ame  &  de  cet  amour  de  la  liberté  ,  qui  avoient 
fait  les  principales  vertus  des  Romains  ,  tant  que 
la    fouveraine  autorité  avoit  été  entre   les  maina 
du  peuple. 

Sans  qu'il  foît  néceffaîre  de  citer  d'autres  exem- 
ples ,  je  crois  que  ces    deux  fuffifent   pour  nous 
faire  conclure  que  l'adminiflration  ou  des  rois  ou 
des  grands  porte  plus  au  luxe ,   que  ne  le  fait  ou 
ne  le  peut  faire  un  gouvernement  populaire  :  que 
ce  luxe  conduifant  à   la  tyrannie,  qui  ne  peut  fe 
foutenir  que  par  la  ruine  de  la  liberté,   les  droits 
6c  les  franchifes  des  peuples  ne  peuvent  jamais  être 
plus  en  fureté  ,   que  lorfque  leur  confervation  Se 
leur  défenfe  font  confiées  à  ceux  que  ces  mêmes 
peuples  y  appellent  fucceiïivement  par  une  élec- 
tion libre  &  régulière.  De  pareilles  affemblées  fu- 
prêmes  y  font  plus  propres ,  que  telle  autre  forme 
d'adminiilration  que  ce  puiffe  être. 

iG*.  V excellence  a  un  état  libre  fous  t autorité  du 
peupU  5  pnroît  <f  autant  plus  ,  que  les  citoyens  y  ont 
in  général  un  cœur  plus  magnanime  ,  plus  aclif^  flus 
fujceptibli   de  fcntiments  généreux  ,    que  fous  queli 
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fu  autre  forme  d' adminiflration  que  ce  foit.  Ces  dif- 
pofitions  nailfent  de  ia  perfua{îon  où  eft  chaque 
particulier  que  l'intérêt  public  lui  e(t  perfonnel ,  & 
qu'il  jouit  en  fareté  de  fes  propres  avantages  fans 
redouter  le  caprice  d'un  pouvoir  arbitraire.  C'efl 
delà  qu'il  arrive  que  chacun  voit  fon  fuccès  ou 
fon  bonheur  dans  la  gloire  ou  l'avantage  qui  cou- 
ronne les  vœux  de  la  généralité.  Si  les  armes  de 
la  république  profperent ,  ii  elle  étend  fes  limi- 
tes ,  il  elle  augmente  fes  pollelTions  ,  fi  elle  ac- 
quiert des  richelfes  ,  chacun  de  fes  citoyens  fe 
perfuade  qu'elle  n'a  travaillé  que  pour  lui.  La 
voit  on  honorer  ,  élever  ou  récompenfer  la  va- 
leur, la  vertu  ou  la  fcience?  qui  peut  ne  pas  s'y 
croire  intérciie,  puifqu'il  fe  flatte  d'obtenir  la  même 
juftice,  s'il  fait  éclater  le  même  mérite  ?  Les  hom- 
mes auront  un  penchant  à  fe  didinguer  ,  tant  que 
des  particuliers  ne  difpoferont  point  des  récom- 
penfes  à  leur  gré  ,  félon  ce  qui  arrive  fous  une 
domination  relFerrée  entre  les  mains  d'un  feul  ou 
de  plufieurs ,  mais  tant  que  ,  fans  égard  à  la  naif- 
fance  ou  à  la  fortune  ,  elles  feront  le  prix  du 
mérite,  comme  cela  a  toujours  été  &  doit  être 
dans  les  états  libres  qui  font  bien  conftitués. 

Cette  vérité  fe  manifcilcra  d'une  manière  plus 
convainquante,  fi  l'on  coniidere  la  différence  de 
1  état  du  peuple  ,  félon  la  diveriîté  de  l'adminif- 
tration  qui  le  gouverne.  L'on  a  déjà  dd  voir  que 
tant  que  les  Romains  vécurent  fous  des  rois,  ils 
étendirent  peu  leur  nom  &  leurs  domaines;  à 
peine  commandoient- ils  au  delà  des  murailles  ds 
leur  ville.  Sous  la  pu'flance  continuée  du  Sénat , 
le  peu  de  progrès  qu'ils  firent ,  fut  feulement  de 
forcer  de  mauvais  voifins  à  ne  pas  s'oppoferaux 
moyens  qu'ils  prenoient  pour  fournir  à  leur  fubfif- 
tance.  Mais  le  peuple  eut-il  connu  ,  réclamé  & 
obtenu  fa  liberté  ,  fe  fut- il  emparé  du  droit  de 
former  lesaiTemblécs  fupiêmes ,  de  membres  qui 
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neijnffenf  leur  élévation  que  de  fon  thoix  &  pour 
lin  temps  régulier  ?  ce  fut  alors  &  feulement  alors 
qu'il  jeta  les  fj/jdements  de  cet  einpire  f  rmi- 
d'tbîe  ,  fous  lequel  on  l'a  vu  par  la  fuite  réunir 
l'univers   entier. 

En  j,ei3nt  les  yeiJx  fur  l'élévation    de  cette  puiP- 
fan  ce  ,  on    ént  augmenter  fa  furprife  ,  &  en  con- 
çoit de   que'  courage  &    de  quelle  intrépidité  ce 
peuple  fit  ufagc  pour  recouvrer  'a  liberté  ,   lorf- 
qu'on  voit   qu'il  fîgn<iia  les  pr^mics  efFortç  de  Tes 
âmes  en  attaquant  des  nations  pmiTantes  qui  )0uif- 
foientde  toute  leur  liberté;    entreprile  qui  devoit 
être  d'autant  plus  difficile, que  lenrs  ennemis  étoient 
plus   libres  ,   &   par  conféquent  plus  courageux» 
iJans  ces  tcnps  en  effet,  la  plus  grande  partie  des 
états  forr.oient  des  républiques,  tels  étoient  ceux 
de  l'Italie  ,  de  la  Giule  ,  de  FEfpagne  ,  de  l'Afri- 
que ,  &c.  nais  fpécialement  de  l'Italie  où  les  fof- 
cans  ,    les  Samnites    &  tant  d'autres,   émules  & 
compétiteurs   de  la  liberté  romaine  ,   défendirent 
avec  tant  de  courage  leur  franchife  ,  que  Rome 
ne   put  les  fléch'r  à  reconnoître  fon  empire  ,  qu'a- 
près qu'une  guerre  de  plufieurs  années  les  eut  ré- 
duits à  la  dernière  extrémité,  La  liberté,  cette  glo- 
rieufe  prérogative  ,    mit  feule  Canhage  en  état  , 
non  feule  Tient   de  braver  long  temps   le  bonheujr 
des  romains ,    mais    encore    de    balancer  fouvent 
leurs  forces  &  de  leur  arracher  quelquefois  la  vic- 
toire. Ce  fut  cet  amour  de  la  liberté  gui  fit  franchir 
à    Annibal    tant   d'obliacles    pour   pénétrer   dans 
l'Italie  :  ce  fut  iuiqiiiconduifit  les  Gaulois  fous  les 
murs  de  Rome  pour  yafîiéger  le  Capitole  ,  Se  qui 
fit  voir  que  ce  principe  donnoit  à  ces  ennemis  des 
romains    la  valeur  nécefTaire  pour  attaquer  dans 
fon  fein  cette   ville,  qni  devint  néanmoins  par  la 
fuite  la  maîtreffe  du  monde:  &  l'on  en  doit  conclure 
que  comme  un  peu^^le  libre  pouvait  feul avoir  une 
intrépidité  fuHifante  pour  balancer  long-temps  les 
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forces  des  romains  ,  de  même  Rome  ne  dut  qu  à 
cet  état  d'affranchifTement ,  ces  iliuftres  républi* 
cains  qui  forcèrent  les  autres  nations  à  fléchir  fous 
fon  joug  :  mais  hélas  !  dès  que  les  romains  abattus 
fous  la  tyrannie  eurent  perdu  leur  liberté,  on  vit 
difparoître  ce  courage  ,  cette  magnar  imité  qui 
avoient  (î  glorieufemcnt  diflingué  h  urs  ancêtres  ; 
&  végétant  fans  gloire  fous  leurs  didateurs ,  en- 
fuite  fous  leurs  empereurs,  ils  perdirent  enfin 
le    nom  même  d'empire. 

Si  l'on  eft  donc  forcé  d'avouer  que  la  per*e  cîes 
Tenus  ,  foit  de  Tame  Toit  du  cœur  ,  fuit  celle  de 
la  liberté  ,  (5c  que  le  feul  moyen  de  faire  revivre 
les  premières  ,  c'eft  de  recouvrer  la  dernière  ,  on 
ne  fera  plus  étonné  des  exemples  fiappants  à& 
bravoure  &  de  conOance  qu'ont  doiiné  les  SuifTes 
&  les  Hol'andois.  La  na  ion  angloife  a  confirmé 
cette  vériié  par  la  magnanimiié  qu'elle  fît  paroî- 
tre,  lorfque  s'é(ant  déclarée  état  libre  ,  elle  confia 
au  peuple  la  dé^enfe  de  la  liberté  qu'eMe  s'étoit 
procurée.  De  quels  fuccè^  merveilleux  ne  furent 
pas  fuivies  les  g  orieu^e«  entreprifes  que  formèrent 
ces  nouveaux  républicains,  dont  la  condition  étoit 
encore  mal  affermie.  De  pareilles  rcfîoions  ne 
peuvent  que  faire  admirer  les  perfi^nnes  ,  qui  em- 
ploient l'autorité  qui  leur  eft  confiée,  pour  ai  ran- 
chir  le  peuple,  ou  pour  le  maintenir  dans  la  jouif- 
fance  d'une  liberté  ,  qui  ne  refpirera  jamais  véri- 
tablement ,  qu'autant  que  fon  fort  dépendra  d'af- 
femblées  Tuprêmes ,  compofées  de  membres  qu'une 
éledion  libre,  régulière  «5c  fucceiTive  peut  y  ap- 
pelles 

ii^.  Dans  une  vaie  république^  toute  décifort 
exi^e  le  confcntcment  du  peuple  ,  ce  peuple  y  eft  donc 
a  tabri  des  ejjorts  de  ceux  qui  afpirent  a  la  tyrannie 
&  ne  peut  redouter  dz  fe  voira  la  difpofit  ion  arbi- 
traire des  grands,  W  connoît  en  effet  alors  les  lois 
auxquelles  il  doit  obéir ,  &  les  peines  qu'il  eit-- 
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court  s'il  les  tranfgrelTe  ,  puifqu'il  a  également  part 
a  rétabiiirement  du  précepte  &  du  châtiment  :  d'où 
il   fuit   oue  ,   d'une   part ,  Tes   fautes  deviennent 
înexcufables ,  &  que  de  l'autre  il  fe  foumet  volon- 
tiers à  la  peine  infligée  par  la  loi  au    crime  dont 
il  fe  rend  coupable.  Que  la  fituation  de  ce  peuple 
€ft  différente,  lorfqu'il  a  des  chefs  toujours  fubfîf- 
tants  !  i..à  puilfance  fuprême   peut  être  entre  les 
mains    d'un   feul  ou  de  plufieurs  ;   la  loi   qui  doit 
obliger  la  comoiunauté  dépendra  de  la  volonté  de 
ce  roi  ou  de  ces  fouverains  unis.    S'il  y  en   a  de 
fixes .    elles  s'énoncent  ordinairement  en  termes  fi 
ambigus  ,  que  faute  d'en  connoître  le  fens,  on  ne 
fait  comment  s'y  conformer.  C'elt  en  effet  la  prin- 
cipale politique ,  dans  ces  fortes  de  gouvernement?, 
que  les  Icix  n'aient  de  force  &  de  fens ,  qu'autant 
que  l'intérêt  des  grands  veut  leur  en  donner  !  ainfî 
le    peuple  efl  comme  s'il  n  avoit  aucune  loi,  puif- 
que  ni  la  juftice  ni  la  raifon  ne  peuvent  en  déter- 
miner le  fens  ,  qui  doit  dépendre  de  ce  qu'exigent 
par  hazard  l'avantage  ou  le  caprice  de  quelques 
particuliers- 

Un  coup  d'œil  fur  les  royaumes  de  la  terre  fait 
voir  cette  conduite  conllamment  pratiquée  par  les 
rois  ;  notre  nation  mcme  en  produit  pîulîeurs 
exemple?  ;  mais  nul  n'cft  plus  révoltant  que  ledef- 
potifme  abfolu  exercé  par  Henri  VIL  Ce  Prince 
a'étoit  arrogé  le  droit  d'abroger  les  loix  à  fa  vo- 
lonté :  de  fiçon  que^  loin  de  fervir  à  réparer  les 
griefs  des  fu ;ets ,  eJks  étoient  entre  (es  mains  des 
pièges  adroits  pour  s'emp^irer  contre  toute  iuflice 
de  leurs  biens.  Henri  fon  fils  &  fon  fucceffeur, 
en  Timitant ,  fît  périr  ou  réduifit  à  la  mifere  les 
pcrfonnes  qu'il  croyoit  à  redouter.  Ces  inconvé- 
nients déplorables  ne  mianqueront  pas  d'arriver, 
tant  que  les  rois  conferveront  le  droit ,  qu'ils  ont 
ufiîrpé  5  de  nom.m.er  les  juges  :  puifqu'aîors  il  ne  fe 
trouvera  aucune  circonflance  ,   où  ces  prétendus 
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oracles  de  la  loi  ne  la  faiTent  parler  au  gré  du  fou- 
verain  dont  ils  tiennent  leur  puilTance.  C'eil  ce  qui 
a  paru  évidemment  fous  les  règnes  de  Charles  & 
de  Jacques  fon  père:  aufTi  ce  dernier  avoit-il  cou- 
tume de  dire  que  ,  tant  quil  auroh  droit  de  choijir 
les  jugfs  6*  les  évêques  ,  Ja  volonté  feule  déciderait 
des  JoLX  &  de  la  religion  de  fon  pays. 

On  ne  fauroit  donner  trop  d^éioges  à  îa  manière 
dont  Lycurgue  fe  fervit  pour  prévenir  ce  défordre, 
lorfqu'il  entreprit  de  réformer  le  gouvernement 
de  Sparte.  Lacédémone  devint  une  république  , 
dont  la  fuprématie  réfidoit,  il  eft  vrai ,  dans  un 
Sénat  fubfiftant  ,  fous  un  roi  qui  n'en  avoit  que 
l'extérieur;  mais  fi  ce  Monarque  n'avoit  pas  plus 
de  puiifance  qu'un  fénateur,  ce  ienateur  n'étaleroit 
au  dehors  aucunes  marques  de  grandeur.  Le  Sénat 
fournis  aux  loix  devoit  y  obéir  comme  le  dernier 
des  citoyens  :  il  y  avoit  peu  de  dignités  lucratives  , 
peu  par  conféquent  qui  demandaffent  de  la  pompe 
^  excitaffent  l'ambition.  Les  mêmes  loix  qui  pref- 
crivoient  au  peuple  la  frugalité,  la  modération  & 
la  (implicite  ,  aftreignoient  également  les  Séna- 
teurs ,  qui  étoient  d'autant  moins  féduits  par  l'am- 
bition ,  qu'ils  avoient  moins  de  delirs  à  former. 
Comme  l'exercice  de  l'autorité  ne  Hattoit  ni  l'ava- 
rice ni  la  cupidité ,  bien  peu  fouhaitoient  d'en  être 
chargés,  &  l'envie  n'attaquoit  point  ceux  qui  y 
étoient  appelles;  audi  ne  voyoit  on  point  dans  La- 
cédémone ces  jaloufies  &  ces  haines  qui  divifent 
ordinairement  les  grands  &  le  peuple  fous  une 
adminiftration  confiée  aux  premiers. 

Quelle  différence  dans  l'efprit  qui  anime  la  ré- 
publique de  Venife  !  Le  peuple  ne  peut  avoir  au- 
cune part  au  gouvernement  ;  la  puiifance  légilla- 
tive  &  exécutrice,  le  droit  de  conférer  &  de  rem- 
plir les  dignités  ,  tous  les  privilèges  enfin  font  ref- 
ferrés  dans  les  membres  d'un  Sénat  toujours  fub- 
fiilaiu  3  6c  dans  les  perfonnes  qui  leur  font  alliées , 
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&  qu'ils  appellent  l'ordre  Patricien  ou  des  nobles. 
La  pui/Fance  du  Duc  ou  Doge  eft  bornée  &  ne 
peut  mieux  fe  comparer  qu'à  celle  que  Licurgue 
ai^oit  laifTée  aux  rois  de  Lacédénione.  Egal  aux 
autres  Sénateurs ,  il  n'tn  diffère  que  par  le  bonnet 
attaché  à  fa  dignité  &  par  quelques  hommages 
extérieurs  qu'on  lui  rend  ;  mais  les  Sénateurs  ont 
la  liberté  de  conduire  arbitrairement  le  peuple  , 
qui  en  ex:eptant  la  partie  qui  habite  la  capitale  9 
vit  par-tout  ailleurs  fous  un  joug  d'autant  plus 
rigoureux  ,  qu'il  n'a  pour  loix  que  la  volonté  ou 
le  caprice  du  Sénat,  de  façon  que  cette  union  de 
fli'eTs  peut  plutôr  pafTer  pour  une  ligue  que  pour 
une  république  :  auffi  chacun  y  eft-il  fi  mécontent 
de  Ton  é'at ,  que  ceux  qui  font  près  des  limites 
de  l'Empire  Turc  ,  faifilTent  toutes  les  occafion? 
de  fe  révolter  qu'ils  peuvent  rencontrer ,  &  aiment 
mieux  vivre  à  la  merci  des  Mufulmans,  que  d'être 
viâ:imes  de  la  tyrannie  des  Vénitiens.  Si  donc  l'on 
confidere  cette  difpofition  des  fujets ,  dont  l'op- 
prcfilon  énerve  tel'ement  le  courage,  qu'on  y  eft 
obligé  ,  dans  la  néccfiiltc  ,  de  recourir  aux  étran- 
gers pour  former  des  armées  en  cas  de  guerre  , 
on  ne  pourra  voir  fans  furprife  comment  cet  état 
a  fubfifté  fi  long  temps,  fi  l'on  ne  fe  rappelle  que 
fa  tranquillité  6i  fa  Qîlidité  intérelfant  tous  les  états 
chrétiens,  cette  république  a  toujours  eu  à  Cts  or- 
dres les  armes  &  les  tréfors  des  étrangers  ,  lorf- 
que  quelques  circonftances  ont  mis  en  alarmes 
pour  la  fiireîé  de  fes  territoires. 

Apres  avoir  démontré  ,  comme  on  vient  de  le 
faire,  que  tous  ceux  qui  font  par  nailfance  rev<  tus 
de  l'autorité  fuprêm.e  ,  foumettent  tout  à  leurs 
intérêts  ou  à  leur  caprice,  ne  font  &  ne  cajffent  les 
loix  ,  &  n  en  exigent  l'exécution  ,  qu'autant  que 
cela  peut  fervir  à  diminuer  la  fureté  &  les  fran- 
chi fes  du  peuple  ;  &:  que  le  feul  moyen  de  fe  fouf- 
traire  k  un  pareil  efclavage  ,  eil  de  faire  dépendra 
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Jcs  loix  de  la  volonté,  du  choix  &  du  confente- 
ment  de  la  généralité ,  il  refte  à  conclure  que  les 
franchifes  ne  peuvent  être  plus  inviolabîement 
.confervées,  que  par  ceux  que  le  peuple  choisira 
.librement  dans  fon  fcin  ,  A  Ion  un  ordre  de  fuccef- 
£on  régulière  &  non  interrompue. 

li°.  Le  gou  ernement  populaire  eft  le  mieux  adapté 
h  ce  que   demande  m  la  nature  6*  lu  rai  fon  de  lejpece 
h.  matne.  *'  L.'iiomrre,  du  Cicéron  ,  ell  wwo.  créatLre 
;55  née  avec  des  inclinations   relevées  qui   le  por- 
j,  tent  plutôt  à   commmder  qu'à    obéir  :  chacun 
9,  tenant   de   la    nature  un  penchant  à  dominer  & 
^9  un  defîr    de  le    faire  ,,.  Si  donc   un    homme  fe 
ibumet  à   lautorité    d'un  autre  ,    ce  n'eft  pas  qu  il 
/bit  intcrieurem.ent    ccnvaircu  qu'il  cède  à  la  juf- 
jice,  mais  ,  ou  il  fe  croit   mDins  capable  de  rem- 
plir  un    pofte    élevé,   ou  à?i\\%  fon  intériorité  ,  il 
envifage    Ton    utilité  particulière    ou    celle   de  la 
fociété  dont  il   fait  partie.  "  L'n  efprit  qu'é(  laire 
,,  la  nature  ,  du  Cicéron  ,   ne   reconnoît  de  fupé- 
,5  rieur,  qu'cutant  qu'il  y  trouve  fon  propre  avanta- 
5,  ge  „.  On   doii    naturellcmer  t  conclure    de   ç.q% 
deux  maximes  fondées  fur  une  connoi,!ance  pro- 
fonde de    la    fagelFe  humaine  :  1^.  que  la  nature 
prefcrit  elle  même  au  peuple  lanéccflité  d'admet- 
tre ou  de    fornier  le  fylîême    de   gouvernement  , 

I  /bus  lequel  il  fe  propofe  de  vivre  :  2.^.  que  pcr- 
fonne  ne  pc  ut  s'er  arroger  la  diredlon  ou  en  pren- 
dre la  conduite  ,  (île  peuple  ne  l'en  jcclarccapablc, 
en  l'appellant  à  cet  importaiît  emploi  par  une 
L  ledion    libre   :    3^.    que    le    peuple  cfl  (cul  juge 

I  compétent  de  la  protedion  que  m.éritent  ouncn 
le    gouvernement   établi  ,    &  de    la  conduite  que 

,   peuvent  tenir  les  chefs  qu'il  s'cft  librement  donnés. 

)  (es  trois  concluions  néceifairesne  font,  auxyeux 
de  l'homme  fenfé  ,  qu'une  expofition  du  principe 
qui  répète  fans  ceffe  ,  que  le   peuple  ell  la  feule 
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fource  de  laquelle  toute   autorité  doive  émanef 
pour  être  légitime. 

Le  gouvernement  d'un  état  libre  &  populaire, 
c*eft  à- dire  ,  de  celui  dont  la  fuprématie  réfidc 
dans  des  alTemblées  fuprêmes,  compofées  de  gens 
régulièrement  &  fuccefîivement  choifîs  par  le 
peuple  ,  cet  état ,  dis- je  ,  étant  le  plus  conforme 
à  la  raifon  &  le  m.ieux  adapté  à  la  rature  de 
rhomme,  il  doit  en  fuivre  que  toute  autre  forme 
d'adminiftration  ,  foit  qu'elle  donne  la  puilTance  à 
un  roi  ou  à  un  fénat  confiant  ,  eft  oppofée  aux 
loix  de  la  nature,  &  le  fruit  de  l'artifice  des  grands 
employé  pour  flatter  l'orgueil  ou  l'avarice  de 
quelques  particuliers,  fans  s'inquiéter  lî  l'on  en- 
chaîne la  généralité. 

On  fera  convaincu  de  cette  vérité  ,  en  décou- 
vrant que  le  libre  confentement  du  peuple  ,  qui 
doit  être  la  feule  &  qui  eft  la  vraie  bafe  de  tout 
bon  gouvernem.ent ,  n'a  d'induence  réelle  que 
dans  ï'adminiftration  populaire  :  dans  toute  autre 
on  y  fubQitue  l'adrelfe  ,  on  réclame  la  coutume, 
ou  l'on  fait  valoir  un  droit  héréditaire  qui  a  ,  dit- 
on  ,  le  dangereux  pouvoir  de  perpétuer  l'autorité 
dans  une  feule  famille  ou  dans  plufieurs  unies. 
Quand  on  n'anroit  aucun  autre  motif,  pour  dé- 
montrer combien  le  gouvernement  populairel'em- 
porte  fur  tous  les  autres,  il  fuffiroit  certainement  de 
voir  qu'il  eftle  feuldans  lequel  les  hommes  font  en 
liberté  de  fe  fcrvir  de  leur  raifon  Se  de  leurintelli- 
gence,dons  précieux  de  la  divinité,  peur  choifir  leurs 
gouvernements  &  former  une  adminiftration  qui 
aifure  leur  bonheur,  lorfque  dans  celle  où  l'autorité 
palTe  coniiamment  par  fuccefîion  dans  une  ou 
plufieurs  familles ,  nul  homme  ne  peut  faire  ufage 
de  fa  raifon  pour  fe  donner  un  chef ,  &  chacun 
doit  recevoir  aveuglément  celui  que  le  hafard  ou 
la  nailTance  le  force  de  reconnoîire.   Dans  cette 
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Jcrnîere  fîtuation  ,  fi  aviliffante  pour  la  raîfon  ,  iî 
dérogatoire  à  la    majefté  &  Ci  contraire  à  l'intérêt 
commun  de  tous  les  hommes ,  dès  que  le  particu- 
lier n'a  ni  choix   ni  jugement  dans    une   matière 
aufîi  intére {Tante  que  la  forme    de  gouvernement 
d'où  dépend  fa  fureté,  il  n'apperçoit  qu'un  fyfiêm.e 
abfurde  &  brutal ,  dont  il   doit  faper  le   fonde- 
ment :  dès- lors  il  fera  tous  Ces  efibrts  pour  détrui- 
re tout  pouvoir    refTerré   dans   la  perfonne  d'un 
monarque  ou  dans   l'union  confiante  de  quelques 
grands  :  &  il  aura  d'autant  plus   de   raifon  de  le 
faire  ,  qu'il  n'y  voit  qu'une  refTource  funefte  pour 
réduire  l'homme  à  la  condition  des  bêtes  ,  &C  acca- 
bler de  mifere  lui  &  toute  fa  pofiérité. 

Tout  dans  l'univers  démontre  cette  vérité.  Con- 
fidérons  d'abord   les   trilles   effets  que  produit  la 
monarchie.  Comme  la  royauté  fe  tranfm^et  ordi- 
nairement par  droit  de  fucceffion  ,  le  peuple  qui 
la  reconnoît  eft  obligé  d'admettre  pour  fon  chef 
celui  que  le  droit  naturel  d'hérédité  y  appelle  ,  de 
quelque  fexe  qu'il  foit ,  quelles  que  foient  fes  incli- 
nations bonnes  ou  mauvaifes ,  &  foit  que  fon  ef- 
prit    foit  bien  ou    mal  difpofé.    Ce  il  delà    fans 
doute  qu'une  confiante  expérience  fait  voir  que  la 
plupart    des    fouverains    héréditaires  ,    ou    font 
tyrans  &  méchants  par  nature ,  ou   le  deviennent 
par  une  fuite  de  leur   éducation,  ou  par  la  faci- 
lité qu'ils  ont  de  fe   porter  à  tous    les  extrêmes  ; 
de-là  la  vie  &  la  fortune  de  la  plupart  des  fujets 
font  le  jouet  de  la  volonté  ou  du  plaifir  d'un  feul 
homme  fans  principes  ,  qui  brave   la  juflice  avec 
d'autant  moins  de  crainte,  qu'il  fait  que  Japuif^ 
fance   efl  néceffairement  attachée  à  fa  perfonne 
&  à  celle  de  fes  héritiers  ,  quelque  révoltants  que 
puifTent  être  fes  écarts.  Cette  nécefTité  mit  Rome 
fous  la  tyrannie  des  rois  8c  enf^.iite  fous  celle  des 
empereurs  :  pendant  tout  le  temps  en  effet  que  le 
droit  de  fucceff;on  en  donna  feul  à  cette  fuprêmc 
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autorité  ,  on  ne  trouve  qui  Titus  qui ,   fi  Ton  eît 
croit  1  hiiloire  ,  fe  foit  éloigné  d'une  coniuie  qui 
tint  de  la:  férocité  de  la  brute.  On  doit  cependant 
convenir  qu'il  peut  arriver  qu'une  nation  éprouve 
quelaues  avantages  in-ernes  ou  externes ,  lorfque 
le  ha  fard  feul  pi  jce  fur  fon  trône  un  prince  égale- 
ment   fage   &    vertueux  :  mais    outre   que   cela 
arrive  rarement  ,  c'eft  que  dans  ce  cas ,  fa  gloire 
ou  fon  bonheur  ne  font  pas  de  longue  durée.  Jne 
fatale  expérierce   nous  apprend    ^ue  le  fis  ou  le 
fucceffeur  d  un  grand  monarque  eft  orimairement 
plus  foible  &  plus  vicieux,  que  fon  prédéce   eur 
n'a  jamaisétégrand&  valeureuxx'eftcequ  il  eft  fa- 
cile de  voir  en  jetant  les  yeux  fur  la  lille  des  prin- 
ces   qui  ont  régné   dans  la  grande  Bretagne  ,  en 
France  ,  enLfpagne  &  dans  les  autres  mourr^hies 
de    l'urjivers.    Si    les   défauts  perfonnels  que    les 
princes  héréditaires  portent  fur  le  trône  expofent 
le*peuple  à  mille  malheurs  ;  combien  n'en  réful- 
te  t  il  pas  encore  des  difputes  qui  s'élèvent  entre 
les  prétendants  à  une  fuccefiion  liti^ieufe?    Peut- 
on  à  ce  fujet  ferappeller  fans  horreur  les  ruifteaiix 
de    fang  qu'ont  f a  t  couler  en  France  les  difputes 
des  princes  du  fang  ,  &  en  Angleterre  les  préten- 
tions oppofées  des  deux  maifons  de  Lancaftre  & 
d'YorK  r  mais  fans  parler  des  autres  royaumes  , 
quirefufara  d'avouer  que  ces  malheurs  ne  feroient 
jamais   arrivés,  fi    le  peuple    ne  s'étoit   vilement 
affujetti  à  ne   prendre   fes  rois  que  dans  une  bran- 
che particulière  d'une  famille  ? 

Il  fuit  de  ce  raifonnement  que  fi  l'adminifiratioa 
royale  peut  être  tolérée  ,  c'eft  lorfque  le  monar- 
que eft  élevé  fur  le  trône  par  une  éledion  libre 
des  repréfentants  du  peuple  ,  qui  ne  le  rend 
que  le  premier  offi  :ier  de  l'état  auquel  il  doit 
compte  de  fa  conduite  ;  mais  à  combien  d'in- 
convénients -ces  roib  éleâifs  ,  à  la  vérité  moins 
dangereux  comme   tels  ^  n'expofent  -  ils    pas  la 
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ti2tion  p  Le  moins  ambitieux  d'entre  eux  n'épar- 
gne aucuns  des  moyens  que  lui  o*Tre  fa  grandeur 
pour  ralFurer  à  fa  poilérité  ,  &  il  eft  peu  de  ces 
états  où  ces  rois  qui  ne  tenoient  leur  dignité 
qu'à  vie,  ne  l'aient  enfin  par  leur  adreiïe  rendu 
héréditaire  dans  leurs  familles.  S'il  en  eft  où 
l'on  confarve  encore  au  peuple  îe  droit  d'élire  , 
il  fe  réduit  à  une  pure  cérémonie  ,  qui  féduit  le 
peuple  &  le  fait  fervir  d'ornement  au  triomphe 
de  celui  qui  afpire  à  la  tyrannie  ,  corn  me  oa 
peut  le  voir  dans  les  royaumes  électifs  de  bo- 
hêrïîe  ,  de  PoIoû;ne  ,  de  Hongrie  &  de  Suéde  , 
ou  l'on  obfervc  encore  une  forme  d'ele£lion,  qui 
n'a  point  de  réalité  ,  puifque  les  couronnes  y  font 
déférées  4  l'héririer  naturel  du  dernier  monar- 
que. Ce  il  ce  que  Guftave  Eric  par  fes  artifices 
a  introduit  en  Suéde  ;  c'eft  ce  que  la  famille 
des  Cafimirs  a  fait  voir  en  Pologne ,  &  ce  que 
la  maifon  d'Autriche  nous  montre  dans  l'empire; 
par- tout  le  peuple,  viélime  de  l'artifice  de  ces 
prin:es  électifs  ,  a  perdu  le  droit  réel  de  les  choi- 
fir  ,  qu'il  tenoit  de  la  conilitution  originaire  de 
l'état. 

Que  toutes  ces  réRexions  perfuadent  enfin 
qu'un  Gouvernement  établi  par  le  libre  confente- 
ment  du  peuple  ,  dirigé  &  maintenu  par  des 
aifemblés  fupicmes  dont  les  membres  s'y  fucce- 
dent  régulièrement  &  légitimement,  efl  le  plus 
conforme  aux  lumières  de  la  nature  &  de  la  rai- 
fon  ;  (Se  par  confécjuent  beaucoup  pîus  excel- 
lent que  tous  ceux  où  prévaut  le  droit  héréditai- 
re,  fous  quelque  forme  que  ce  foit.  Dans  la 
crainte  qu'on  ne  puifle  mal  interprêter  mes 
fentiments  ,  je  préviens  que  ,  dans  ce  traité  , 
par  -  tout  où  je  parle  du  peuple ,  je  n'ai  en  vue 
ni  ce  corps  confus  que  compoferoit  l'unie^ 
de  chaque  individu  de  Ja  nation  j  ni  cette  par- 
tie que  la  loi  a  pu  dépouiller  de  {qs  privilège» 


1^4  La   Constitution 

en  punition  de  fes  crimes  &  qui  en  conféquen- 
ce  ne  peut  plus  être  mife  au  rang  du  peuple. 

13^.  Un  état  libre  l'emporte  fur  tous  les  autres  , 
parce  quil  offre  moins  d'occajions  à  t autorité  d'op- 
primer 6^  de  tyrannifer  les  foibles.  Le  principal  foin 
en  effet  de  la  plupart  des  républiques  qu'anime  le 
véritable  efprit  de  liberté  ,  eftde  conferver  ,  finon 
une  égalité  qui  feroit  déraifonnable  &  odieufe , 
du  moins  une  balance  entre  les  conditions  de 
tous  fes  m.embres,  qui  empêche  aucun  particulier 
de  trop  augmenter  fon  pouvoir,  &  qui  réprime 
l'orgueil  des  hommics  ordinaires,  enclins  com- 
munément à  s'arroger  les  titres  ,  &  l'extérienr 
faftueux  par  lefquels  la  nobleife  penfe  fe  dif- 
tinguer. 

Par  fon  exafbiîude  à  m.aintenir  le  premier  or- 
dre ,  la  liberté  ell  à  l'abri  des  tentatives  témérai- 
res des  grands  officiers  de  l'état ,  qui  pourroient 
profiter  du  pouvoir  attaché  aux  emplois  qui  leur 
font  confiés ,  &  qui  leur  donnent  du  crédit  fur 
l'armée  ou  dans  le  confeil ,  pour  favorifer  leurs 
defirs  ambitieux,  fî  on  n'avoit  pas  foia  de  les 
reflreindre  ou  d'en  prévenir  l'effet. 

En  s'attachant  à  ne  point  permettre  l'étendue 
des  titres ,  on  délivre  le  peuple  du  joug  d'un  tas 
de  petits  tyrans  ,  toujours  portés  à  croire  que 
la  naiffance  leur  donne  des  prérogatives  ,  &  une 
fupériorité  de  puiffance  au-deifus  de  leurs  conci- 
toyens. Une  république  bien  ordonnée  doit  tou- 
jours exclure  de  fon  fein ,  une  pareille  efpece 
d'hommes  ,  parce  qu'ennemis  naturels  &  impla- 
cables du  peuple  ,  ils  ont  un  intérêt  à  le  tenir 
dans  l'efclavage  ;  &  font  toujours  prêts  à  s'unir, 
avec  ceux  qui  font  parvenus  à  un  affez  haut  de- 
gré d'autorité  ,  pour  fe  croire  en  état  d'ufurper 
fes    droits    &  le  trône   des  tyrans. 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour  ,  8c 
roanifeiler  le   danger  qu'il  y  a  pour  un  état  libre 

de 
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de  permettre  à  quelques  particuliers  de  devenir  trop 
puilTants;  je  vais  produire  une  fuite  d'exemples 
qui  feront  voir  que  toute  république  ,  qui  n'a 
point  évité  ce  péril,  a  bientôt   perdu   fa   liberté. 

L'hiiloire  de  la  Grèce  fait  voir  que  fi  Athènes  ^ 
cette  république  fameufe  ,  fut  deux  fois  alfujet- 
tie  ,  d'abord  fous  trente  tyrans  ,  enfuite  fous 
le  feul  Piftrate  ,  elle  ne  dut  ces  différents 
malheurs  qu'a  la  lâcheté  qu'elle  fit  paroître  ,  en 
fouffraat  que  quelques  fénateurs  s'élevalfent  trop 
au-deifus  des  autres. 

Le  peuple  de  Syracufe  &  les  habitants  de  la 
Sicile  ayant  eu  la  même  imprudence,  éprouvè- 
rent le  même  fort,  ceux-ci  fous  Denis  6l  Aga- 
thocles  ,  &  ceux-là  fous  Hiéron. 

L'hiiloire  de  Rome  eft  un  tiffu  de  malheurs 
occafionnés  par  une  pareille  inconfidération* 
Affranchie  du  joug  des  rois  ,  elle  met  fa  liberté 
entre  les  mains  des  fénateurs  ,  qui  en  relevant 
avec  trop  d'emphafe  'es  fervices  rendus  par  Mœ- 
lius  &  Manlius,  enflamment  l'ambition  de  ces 
deux  hommes  ,  6c  font  naitre  dans  leur  cœur  le 
defir  d'afpirer  à  la  tyrannie.  A  pc'ne  échappés  de 
ce  péril  ,  les  Romains  font  foumis  aux  caprices 
de  dix  fénateurs  qui  ,  phis  accrédités  que  leurs 
collègues  ,  envahiiltnt  la  fupréme  autorité  fous  le 
nom  de  Dé  ecnvirs.  Fatigues  de  ce  joug,  s  ils  fe 
révoltent,  &  fe  remettent  en  poilefiion  de  leur 
liberté  ,  on  les  voit  bientôt  retomber  dans  la  mê- 
me erreur;  en  donnant  trop  d'autorité  à  ceux 
dont  les  fervices  leur  paroiifoient  nécelfaires  :  un 
Silla  en  profite  &  il  obtient  pour  cinq  ans  la 
place  importante  de  didlateur  ,  que  l'ambition  de 
Ci  far  fe  fi:  conférer  pour  fa  vie.  La  mort  de  ce 
dernier  donnoit  certainement  aux  Romains  un 
moyen  facile  de  rentrer  dans  leurs  droits , 
&  ils  y  feroient  parvenus  ,  s  ils  avoient  eu  foia 
d'empêcher  qu'Augufte  ne  devînt  trop  puiijant  j 
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ils  n'y  penfci-ent  pas  &  il  fut  fe  fervir  ii  adroi- 
tement de  la  bonne  volonté  du  Sénat  &  du 
peî'ple  ,  qu'il  jeta  les  fondements  d'un  tyrannie  , 
dont  les  rr.alheurs  ne  finirent  que  par  l'extinâion 
de  ce  formi'lable  empire. 

La  république  de  Florence  caufa  de  même  fa 
ruine  ,  enlaiifant  d'abord  à  Cofme  de  Médicis  la 
faci'ité  de  trop  augmenter  fon  crédit  ,  &  de  de- 
venir tyran  ;  &  en  le  forçant  enfuite  de  fe  déclarer 
fouveraia  arbitraire,  lorfque  par  un  autre  genre 
d'indifcrétion  ,  ils  le  fommerent  de  fe  dépouiller 
de  fa  puifTance,  fans  avoir  pourvu  aux  moyens  de 
1  y  contraindre.  Que  d'exemples  palpables  ne  pour- 
roit  pas  fournir  Milan,  la  Suiife  &  tant  d'autres 
états  qui  n'ont  dû  leur  elclavac;e  qu'à  leur  impru- 
dence ;  mais  il  en  eft  un  p'us  récent  &  qui  s'efl 
pafle  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  nos  yeux  :  c'eft  celui 
de  h  Hollande  ,  qui  aprcs  avoir  tout  facrifiépour 
fe  fouftraire  au  joug  dt  l'tfpagne  ,  fe  vit  infenfi- 
blemcnt  en  danger  de  perdre  de  nouveau  fa  liber- 
té ,  pour  avoir  permis  à  la  maifon  d'Orange  de 
s'élever  plus  qu'il  ne  fembloit  convenir  au  fujet 
d'un  état  libre. 

Ceft  donc  une  maxime  d'état  d'empêcher  tout 
membre  d'un  état  libre  de  devenir  troppuiifant  ou 
de  trop  acquérir  la  confiance  du  peuple;  carde 
quelques  fuccès  heureux  qu'aient  été  couronnées 
fes  adions  ;  quelques  fcrvices  qu'il  puifTe  avoir 
rendus,  la  république  n'aura  jam.ais  que  cette  fagc 
précaution  à  obferver ,  pour  fe  prémunir  contre  le 
danger  d'une  ufurpation  dangereufe  à  fa  liberté. 

14^.  La  dernière  raifort  &  qui  rt  cft  pas  la  moins 
forte  pour  pouver  que  l' adminif  ration  populaire  efi 
plus  avantageufe  que  toutes  les  awres^  cefi  que  feule 
elle  oblige  ceux  quelle  met  en  place  a  rendre  compte 
de  leu  sac7ions,CommQ  les  membres  qui  compofcnt 
les  affemblées  fuprêmcs  n'y  prennent  place  qu'eu 
vertu  d'une  éle(àion  fucceflive  faite  par  le  peuple  , 
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il  fuit  qu'en  defcendant  de  ces  poftes  éminents,  ils 
rentrent  dans  laclairedes  fujers  ordinaires,  &  que 
fournis  aux  loix  comme  eux,  ils  font  expofés  à 
recevoir  le  chânment  que  peuvent  avoir  mérité  les 
fautes  commifes  petidant  leur  adminidration.  Si 
cela  arrive  ,  leur  exemple  rend  leurs  ruccelfeurs 
plus  pru  ^ents  dans  l'exercice  de  îeurs  emplois  6c 
moins  hardis  à  opprimer  un  peuple  dont  ils  redou- 
tent tôt  ou  tard  la  julHce.  C'eil  ainfi  feulement 
qu'on  peut  Ce  mettre  à  l'abri  de  la  tyrannie,  qu'on 
détruit  celle  qui  paroît  la  mieu  ;  cimentée  ,  que 
l'on  étoutfe  celle  qui  eft  encore  dans  fa  nailfance, 
&  que  ïoii  s'y  fou  (Irait  pour  toujours.  La  fureté 
du  peup:e  ell  la  loi  fupréme  &  fouveraine  :  ainfi 
un  établllfement  qui  procure  les  précieux  avanta- 
ges qu'on  vient  de  détailler  ,  eft  un  boulevard  qui 
défend  les  ff  ancliifes  du  peuple  contre  les  tentatives 
les  plus  audacieuTes  ,  lorfquc  ,  dépouillé  de  ce  fe- 
cours  ,  on  ne  peut  tirer  aucun  profit  des  loix  or- 
dinaires. Si  en  effet  les  Magiftrats  pouvoient  à  leur 
gté  s'exempter  de  l'exécution  des  loix  fans  rendre 
compte  des  motifs  qui  les  y  ont  engagés  ,  il  s'en- 
fuivroit  qu'ils  pourrolent  les  interprêter  à  leur-fan- 
taifie,  &  que  leur  exécution  ne  fe  feroit  que  con- 
formément à  leur  volonté  ou  à  leur  plaifir. 

11  paroît  donc  indubitablement  certain  que  , 
dans  un  c^ouverncment  populaire  ,  la  révolution 
fuccelfive  d'autorité  ,  qui  dépend  du  choix  du  peu- 
ple ,  eft  une  barrière  que  ne  pe\it  furmonter  le 
deiîr  de  la  tyrannie  ou  les  efforts  du  pouvoir  arbi- 
traire; il  n'eft  pas  moins  é^'ident  que,  des  que  les 
hommes  fe  font  mis  en  poifofTîon  d'un  pouvoir  faiis 
interruption,  ils  fe  font  une  loi  barbare  de  l'exer- 
cer à  leur  gré  ,  en  n'épargnant  aucun  effort  pour 
fe  fouftraire  à  l'obligation  de  rendre  compte  de 
leurs  adions.  Ils  y  parviennent  facilement,  enper» 
fuadant  à  leurs  concitoyens  ,  foit  par  des  raifonne- 
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ments  apparents,  foit  en  les  iniimi:iant ,  que  quel- 
qu  injuftice  qu'ils  paillent  commettre  ils  n  en  doi- 
vent compte  qu'a  Dieu.  Cette  dodrine  didée  par 
la  tyrannie  ,  a  pris  d'autant  plus  d'empire  fur 
l'esprit  deshomnes,  quilen  eft  moin^^pirmi  eux 
qui  aient  la  force  de  renoncer  à  lappas  des  faveurs 
èc  des  riwhefTes  que  prodiguent  les  tyrins.  La  gé- 
néra'itl^  de  ceux  iu\  paroiff.ntnés  peur  être  fujets  , 
fournis  à  ce  préjugé  ,  met  tout  Ton  intérêt  à  gngner 
la  faveur  des  grands  par  de  l  xhes  complaifances 
ou  une  baife  flatterie  :  d'où  il  ?rrive  que ,  s'il 
s'élève  un  efprit  afTez  généreux  pour  obéir  aux 
vrais  principes  de  la  liberté  &  de  la  juftice,  en  exi- 
geant d'un  :ierpote  q'.i'il  rende  compte  de  Tes  ac- 
tions à  la  fociété  ,  il  ^e  voit  à  linftdnt  en  butte  à 
la  haine  &  à  la  fureur  univerfelle.  Que  les  fenti- 
ments  des  républicains  font  &  doivent  être  diffé- 
rents !  Toutes  les  fois  que  Home  ou  la  Grèce  a 
découvert  de  ces  zéiés  patiiotes ,  ces  républiques 
les  ont  comblés  de  gloire  8c  d  honncuis  ,  en  leur 
élevant  des  flatues,  les  couronnant  de  lauriers  & 
les  récompenfant  aux  dépens  du  tréfor  public  ;  leur 
jufte  admiration  ne  voyant  rien  fur  la  terre  capa- 
ble d'exprimer  leur  gratitude,  elles  ont  cru  devoir 
mettre  leurs  noms  dans  les  diptiques  facrées  ,  en 
les  faifant  honorer  comme  des  divinités*  Une  vé- 
ritable connoifTance  de  l'intérêt  d'une  république 
leur  didtoit  feule  cette  conduite  ,  perfuadces ,  com- 
me chacun  devroit  l'être, que  la  liberté  ne  peut  fub- 
fifterOLi  ne  fe  trouve  point  un  zele  ardent  &  confiant 
pour  fe  garantir  de  la  tyrannie  ,  à  laquelle  quel- 
ques grands  peuvent  avoir  occafion  d'afr>irer. 
On  ne  peut  s'y  oppofer  d'une  manière  plus 
efficace  qu'en  alfujettiflant  les  grands  à  rendre 
compte  de  la  manière  dont  ils  ont  exercé  les  portes 
honorables  qui  ont  pu  leur  ê*re  confiés.  Cet^e  fage 
coutume  a  toujours  été  fuivie  dans  les  états  véri- 
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tablement  libres  ,  &  nul  autre  fur  la  lerre  ne  s'ell 
alfuré  la  jouiiran  e  de  ce  bonheur  par  loi  eu  par 
coutume,  qu'autant  que  (a  fujets  ont  été  égale- 
ment enclins  a  la  fu  éiion  &  au  bon  or.ire  ,  en 
rendant  dûns  le  gou 'eniement  ,  1  autorité  fujcef- 
iive  &  dépendante  du  confentenent  du  peuple.  La 
Suilfe  nous  offre  un  peuple  qui  jouit  véritablement 
de  fa  liberté  ,  parce  qu'il  n  eil  aucun  magi  rat  ci- 
vil ou  militaire  dans  les  cantons,  qui  ne  foit  fournis 
à  rendre  compte  de  Tes  adions  dans  les  alfemblées 
fuprémes  de  la  république. 

11  eft  aifé  de  coiulure,  après  les  détails  précé- 
dents ,  que  n'y  ayant  aucun  autre  moyen  de  con- 
ferver  une  république  en  Ifberté,  que  de  rendre 
fes  officiers  comptables  au  public;  que  d'adieurs 
ne  pouvant  y  forctr  ceux  qui  font  revêtus  d'une 
autorité  perpéruelie,  fans  .«'expofer  aux  plus  gran- 
des difficultés  ,  &  fans  plonger  la  uation  dans  la 
plus  affreufe  mifere  ,  fuite  des  horreurs  d'une  guer- 
re civile  ;  &  qu'enfin  la  révolution  des  chefs  par 
un  choix  du  peuple  ,  qui  foit  librement  ,  rrgulié- 
rernent  fait,  étant  la  feu'e  voie  de  rendre  les  ma- 
giftrats  refponfables  au  public,  &  de  prévenir  par 
conféquent  les  divifîons  inteftines  qu'enfante  la  ty- 
rannie le  feul  état  libre,  dans  lequel  h  fuprême 
autoriié  ell  confiée  à  des  citoyens  choifis  par  la 
généralité  ,  l'emporte  infiniment  fur  route  autre 
forme  de  gouvernement  que  ce  puilfe  être. 
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RÉPONSES 

Aux  objections  y  contre  une  adminijlratïon 
qui  met  la  fiiprême  autorité  entre  les 
jnains  du  peuple. 


c 


ONVAINCU  par  une  lefture  attentive  de  l'hif- 
toire  d'Angleterre  ,  que  nos  ancêtres  avoient  été 
tellement  habitués  à  fe   foumettre    aux  fauvages 
de  la  Monarchie  ,  qu'ils   ne   s'étoient    jamais  fi- 
guré qu'il  pût  y  avoir  une  forme  d'adminiftration 
plus  précieufe  ôc  en  voyant  que  ,  depuis  peu  de 
temps  ,  nos   concitoyens   leurs  defcendants  com- 
mencent à  connoître  les  grands  biens  que  doit  pro- 
duire un  état  libre  ou  républicain  ;  je  me  fuis  rer- 
fuadé  que  rien  ne  pouvott  plus  efficacement  concou- 
rir à  perfectionner  en  eux  ces  derniers  fentiments  , 
&  à  iramortalifer  la  gloire  des  grands  perfonnages^ 
qui  ont  entrepris  de  leur  ouvrir  les  yeux,  que  d'ex- 
pofer  clairement  les  triftes    inconvénients    &   les 
funeîles  conféquences  qu'entraîne  toute  autre  for- 
me de  gouvernement,  d'en  déraciner  les  principes 
&  de  bien  faire  connoître  au  peuple  ?nglois ,  dans 
ces  mom.ents  où  il  commence  à  peine  à  refpirer 
fousunfort  pîuî  fortuné,  les  vraies  bafes  qu'il  faut 
donner  à  une  république  ,  pour  rendre  Ton  deflin 
inébranlable.  Heureux  !  fi   mes  foibles  efforts  le 
porte  à  s'armer  de  courage  &  de  confiance  pour 
pourljivre  lenremj  qu'il    a  à  redouter  ;  &  fi  ,  en 
lui  infpirant  Tefi^rit  qui  doit  animer  tout  véritable 
républicain  ,  j[e  lui  fais  prendre  une  ferme  réfolu- 


d'une    R  e'p  u  b  l  t  o  v  e  15 1 

tion  de  s'oppoTcr  à  tout  ce  q'ii  tendra  jamais  aU 
rétabliirement  de  la  Monarchie  ,  en  détruilan^  fon 
fafte  extérieur  &  en  fe  tenant  toujours  prêt  à  bra- 
ver les  etforts  de  quiconque  prétendroit  de  nou- 
veau les  fournetire  à  ce  joug. 

C'eft  pour  obtenir  ces  grands  avantages,  que  je 
me  fuis  donné  tant  de  peine  à  f^.ire  voir  que  nul.'e 
forme  d'adminiftrafion  n'eft  préférable  à  celle  ,  oii 
le  peuplt^ ,  po  eiftur  réel  de  l'autorité  fupréme,  a 
feuJ  le  droit  d'en  confier  la  nianutenticn  à  f.es 
gens  qu'il  y  appelle  par  un  choix  libre  ,  fucceflif 
&  régulier  ;  vérités  que  je  crois  avoir  démontré 
autant  par  les  faits  que  par  le  raifonnement  :  mais 
à  rexpoliîion  de  laquelle  je  croirois  qu'il  manque 
quelque  chofe ,  fi  je  ne  réfitois  pas  les  obiedions 
que  bien  des  gens  allèguent  contre  mon  fyftême^ 
en  s'imaginant  même  pour  la  plupart  qu'il  en  eft 
dont  la  force  ei^  irrtfiftible.  Quel  e  que  foit  leur 
îdée,j*entreprendrii  d'y  répondre  dans  cette  féconde 
partie  ,  perfuadé  que  (i ,  parle  fecours  de  l'exem- 
ple &  de  U  raifon  ,  je  parviens  à  donner  à  mes 
réponfes  le  même  degré  de  clarté,  fous  lequel  j'ai 
fait  paroître  ma  propofition  ,  j'aurai  enfin  le  bon- 
heur de  fermer  pour  ;am;iis  la  bouche  à  l'ignoran- 
ce ,  à  la  mali:e  &  à  la  flatterie,  vices  toujours 
aveuglément  difpofés  à  regarder  avec  horreur  un 
état  libre  effentiellement ,  gouverné  par  le  peuple. 

1°.    La  première  difficulté  que  je  me  propofe  , 

d'après    les  partifans  de  l'autorité  royale,  efl  de 

voir  y?  /'o/i  peut  établir  un  gouvernement  populaire  , 

fans  jeter  îétat  dans  la  confujïon    &  fans  mettre  tous 

les  citoyens  au  niveau  ? 

Je  répondrai  que  fi  Ton  donne  ^  ces  mots ,  met» 
ire  au  n  veau ,  la  fignificanon  que  Tufage  y  attache 
de  nos  jours  ,  ils  portent  certainement  une  idée 
odieufe  ;  puifqu'on  ne  peut  les  admettre  dan«  ce 
fens  ,  qu'on  ne  jeté  une  confufion  dans  tous  les 
états  ,  en  mettant  tous  les  biens  en  commua ,  eu 
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dépouillant  les  particuliers  de  ce  qu'ils  poflcdent  ^ 
gc  en  donnant  à   tous  les  fujets  le  droit  de    ouïr 
fans  diftir£tion  de  tout  ce  qui  paroît  à  leur  bien- 
féance.  Tel  eft  aufll  le  but  fcandaleux  que  nos  en- 
neinis  prêtent    à  un  gouveinement  dépendant  du 
peuple ,  quoiqu'en  efi'et  nulle  forme  d'adminiftra- 
tion  n'y  foit  plus  directement    oppoTée  ;    mais  ils 
croient  ne  pouvoir  trop  la  faire  haïr  ,  convaincus 
comme  ils   le  font,  que  fi  le  peuple  maître  de  fa 
liberté  parvitnt  à  en  fentir  les  avantages  ,  l'efpoir 
qui  les  anime  à  favorifer  la  Monarchie  doit  tout  à- 
coup  fe  voir  anéanti ,   parce   que  c'eft  le  plus  fur 
moyen  d'empêcher  qui  que  ce  foit  de  concourir  à 
faire  revivre  la  royauté.  Que  deviendroient  en  effet 
les  partifans  d'un  fouverain  ,  s'il  u'étoit  plus  de  ci- 
toyen qui  fe  formât  un  intérêt  fpecial  dilHnft  de 
celui  du  public  ?  Il  eft  donc  évident  qu'un  gouver-» 
nement,  dont  toute  raiitorité  réfidt  dans  des  alTem- 
b'ées  fuprêmes  5  compofées    de  perfonnes  que  le 
choix  libre  du  peuple  y  fa  t  lîeger  fucceffivement, 
loin  d'introduire  une  communauté  de  biens  préju- 
diciable à  la  généralité  même  ,  eft  le  feul  qui  af* 
fure    inconteftablement   à  chaque    particulier   la 
jouilTance  tranquille  de  ceux  qui  lui  font  propres, 
Pent-on  en  effet  s'imaginer  qu'un  corps  choi/î  pour 
repréfen  er  la  nation,  s'accorde  dans  le  deffein  de 
nuire  à  leurs  intérêts  réciproques  ,  en  fe  dépouiK 
lant  m  ituellement  des  droits  fpéciaux  que  chacun 
peut  avoir  ?  D'ailleurs  dans  une  fituation  pareille  ^ 
nulle  décifion  n'eft  arrêtée  que  fur  un  sscquiefce- 
tuent  général;  il  devient  donc  inutile  de  mettre  les 
avantages  de  l'un  à  l'abri  de  la  difpofition  arbitrai-? 
re  des  autres.  Rien  en  effet  ne  feroitplus  contraire 
au  g'^uvernement  populai^-e  que  d'établir  une  éga* 
lité  générale,  puifque  c'eft  le  propre  de  la  tyran^ 
nie  que  de  foumettre  une  partie  des  fujets  à  la  dif- 
crétion  de  l'autre  ;*&  de  faire  dépendre  les  droits 
des  citoyens  d'une  puiifançe   qui  peut  a^ir  ftns 
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crainte  d'être  contrôlée  &  fans  demander  le  con- 
fentcment  des  parties  intérellces  ;  voilà  ce  qui  efl 
le  mo)en  de  détruire  la  propriété;  &  quelque 
couleur  qu'on  y  donne  ,  quelque  difficuhé  qu'on 
falfe  pour  en  convenir,  on  ne  peut  y  inéconnoître 
le  malheur  qui  fuit  du  fyliême  monarchique. 

Mais  fans  m'écarter  de  mou  fujet ,  il  elt  peu  de 
parties  dans  Tunivers  qui  ne  puilfent  démontrer 
que  U  gouvernement  popul  ire  cji  te  mieux  ai  apte 
p  urgar  iritir  e  toute  invapon  le  tntériti  perfonnels  ; 
&i  pour  en  convaincre  le  lecteur  le  p'us  incrédule, 
qu'on  me  permette  quelques  raifonnements. 

II  n'eft  point  de  fujet  qui  ,  en  vivant  fous  un 
monarque  ,  puilTe  regarder  comme  propre  ce 
qu'il  polFede  en  vertu  du  litre  le  plus  jufte.  Il  n'a 
de  droit  à  fe»  biens  ,  à  f a  vie  ,  à  fa  fpmme  , 
qu'autant  qu'il  plaît  au  fouverain  ;  puifiue  dans 
rextrèmité  de  fon  efclavage  il  r  a  aucun  moyen 
pour  l'empêcher  d'exercer  une  autorité  fans 
bornes.  Pour  fe  convaincre  de  ce  que  j'avance  y 
il  fuffit  de  parcourir  les  annales  des  nations  in- 
fortunées qui  gémilfeat  fous  ce  joug  formidable. 
La  France  &  toutes  les  autres  monarchies  nous 
retracent  chaque  jour  des  exemples  qui  font  voir 
que  leurs  fujets  n'ont  rien  en  propre  ,  &  que  tout 
ce  qui  paroît  en  leur  polfelllon  dépend  feulement 
du  bon  plaiiîr  du  roi  ,  qui  peut  k s  en  dépouiller 
à  fa  volonté  ,  aidfi  qu'on  l'a  vu  même  en  Angle- 
terre. S'il  eft  quelqu'état  monarchique  où  les 
peuples  jouifTent  d'une  certaine  liberté,  &  d'un 
certain  droit  à  leurs  biens  ,  ce  ne  font  que  ceux 
dont  ladminiflration  ell  formée  de  façon  à  en 
laiifer  la  plus  grande  partie  entre  les  mains  du 
peuple  :  plus  en  effet  la  généralité  partage  lapuif- 
fance  ,  &  plus  les  particuliers  font  certains  que 
perfonne  n'attentera  à  les  priver  de  leurs  pré- 
rogatives. 
^  Quel  peuple  fut  plus  maître  de  {qs  biens ,  cou- 
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fer /a  mieux  fa  liberté  ,  que  les  Arragonoîs  ,  tant 
que  leurs  ^flemblées  fuprêines  bornèrent  la  vo- 
lonté de  leurs  rois  :  mais  Philippe  II  ne  les  eut 
pas  privés  de  la  part  qu'ils  avoient  coutume  de 
prendre  dans  l'adminiflration  des  affaires  ,  qu'ils 
virent  ,  comme  ils  le  voient  encore  de  nos  jours , 
leurs  perfonnes  &  leurs  biens  fournis  à  la  volonté 
ou  au  caprice  de  leurs  fouverains. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  Monarchie 
Françoife.  I.es  fujets  n'y  conferverent  un  droit  de 
propriété  qu'autant  que  les  alTemblées  généia'es 
de  la  nation  fubiifterent  pour  foutenir  les  intéiêts 
du  peuple  :  &  le  plan  d'y  mettre  tout  au  niveau  , 
qu'on  y  a  cor.ftamment  fuivi  depuis  le  règne  de 
Louis  XI  a  ,  dans  un  court  efpace  de  lemps  ,  dé- 
pouillé chacun  de  fes  droits  perfonnels,  &  fait  voir 
que  nnl  état  dan?  la  Chrétienté  n'a  travaille  avec 
plus  de  fuccè«  à  mettre  tous  les  hommes  au  même 
niveau.  Si  l'on  parcourt  l'hiftoiie  d'Angleterre  , 
on  y  verra  prefiue  le  même  ufnge  :  tant  que  les 
Parlements  ont  é:é  fréquents ,  l'intérêt  du  peuple 
fut  protégé  &  fes  biens  étoient  en  fureté  :  mais 
auiîitôt  que  les  rois  ,  pour  ôter  au  peuple  tout 
concours  au  maniement  des  affaires  g?^néraîes  , 
eurent  difcontjnué  de  convoquer  des  Parlements, 
on  vit  éclrre  le  plan  de  mettre  tout  Angîois  pu 
niveau  ,  &  par  là  de  le  dépouiller  du  droit  qu'il 
pouvoit  avoir  à  fes  propres  biens.  Cette  dodlrine 
fut  portée  à  un  tel  excès ,  qu'on  vit  également 
les  oracles  de  la  re'igion  &  de  la  loi  répéter  dans 
la  chaire  &  au  barreau  içue  la  propriété  de  tous  les 
biens  appartenait  au  Roi  ;  &  que  dans  Vétat  il  nen 
ètoit  aucun  ,  auquel  un  particulier  pût  s'' arroger  un. 
droit  eJfeniieL  Une  partille  doctrine  fuffit  pour  dé- 
montrer que  le  fyftêne  monarchique  a  tellement 
pour  but  de  mettre  au  niveau  tous  les  hommes  , 
qu'il  leur  iaiffe  bien  peu  de  droits  certains  ;  &  qu2 
s'il  leur  en  refte  ,  ce  n'eft  que  par  des  moyens 
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humiliants  &  à   des  conditions   onéreufes  qu'ils 
peuvent  s'en  ailurer  la  jouiliance. 

Tel  révoltant  que  foit  cet  état  fous  un  Monar- 
que ,  il  ne  le  fera  pas  moins  dans  une  adminiilra- 
tion  confiée  à  un  ou  à  plulieurs  Seigneurs ,  dor.t 
l'autorité  eft  indépendante  de  la  volonté  de  la  na- 
tion. Athènes  fut  véritablement  libre  ,  tant  que 
{es  citoyens  jaloux  de  leurs  franchifes  ,  maintin- 
rent la  fuccefTion  des  membres  dans  leur  airem- 
blées  fouveraines  ;  &  par-là  ce  qu'ils  avoient  leur 
appartenoit  en  propre  ;  mais  en  fe  laiifant  dé- 
pouiller du  premier  privilège  ,  ils  perdirent  ce 
dernier  avantage.  Sans  chercher  à  percer  robfcu- 
rité  du  règne  de  leurs  rois  ,  perfonne  n'Ignore 
qu'ils  fubfiiîuercnt  s  ces  fouveiains  ,  un  chef 
fous  le  nom  de  gouverneur  ,  qui  tenoh  la  dignité 
à  vie  ,  &  dont  la  conduite  étoit  foumife  à  1  exa- 
men de  neuf  perfonnes  ;  cependant  leur  fureté  y 
parut  (î  mal  alfurée  ,  qu'ils  attribuèrent  la  même 
conftance  de  pouvoir  à  dix  djrcâicurs  unis  ,  qu'ils 
furent  obligés  de  dépofer  enfuitc  ,  leur  patience 
épuifée  ne  pouvant  foutenir  le  joug  plus  long- 
temps. Trente  citoyens  revêtus  de  la  même  au- 
torité ne  firent  qu'aggraver  les  rraux  de  la  nation  : 
cette  multiplicité  de  tyrans  ne  faifoit  voir  que 
confiication  ,  proscriptions  ou  échafauds  :  un  fim- 
pîe  de  leurs  caprices  décidoit  des  biens,  de  la 
vie  ou  de  la  liberté  de  leurs  compatriotes  ,  fans 
s'inquiéter  même  de  donner  une  ombre  de  juflice 
aux  différents  traits  que  diilcit  leur  barbarie.  Les 
gémiffements  portèrent  à  la  révolte ,  &  les  Athé- 
niens ne  virent  de  reff  urces  que  dans  l'établiife- 
ment  d'une  république  ;  perfji  idés  qu'ils  ne  trou- 
veroient  de  terme  à  leurs  maux  ,  qu'en  remettant 
la  fuprême  autorité  dans  les  alfem.blées  générales 
de  la  nation. 

On  m'objedera  fans  doute  que  cette  nouvelle 
forme  d'adminiflration ,   vit  naître  dans  Athènes 
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des  divisons  qui  cauferent  de  grands  maux  :  mais 
quiconque  lira  attentivement  i'hiftoire  de  cette 
république  ,  fera  facilement  convaincu  que  ces 
erreurs  n'eurent  lieu  ,  qu'autant  que  les  citoyens 
s'éloignèrent  des  règles  qui  pouvoient  feules 
maintenir  leur  liberté  ,  en  permettant  que  Tauto- 
rité  fût  trop  long  temps  continuée  entre  les  mains 
de  certains  particuliers  ,  qui  furent  mettre  cette 
prolongation  en  ufage  pour  fe  former  des  partis 
fa/orables  à  leur  ambition.  Le  peuple  fe  parta- 
gea ,  le  murmure  éclata  ,.  &  le  trouble  prit  la 
place  de  l'union  &  de  l'ordre.  Telle  fut  la  fource 
des  malheurs  d'Athènes  fous  un  gouvernement 
populaire  ,  &  telle  fera  toujours  celle  de  la  dilTo- 
lution  infendble  de  toute  république. 

Ce  fut  auHl  le  fort  des  Lacédémoniens  gouver- 
nés d'abord  par  un  roi  ,  enfuite  par  deux  ,  pris 
dans  des  familles  différentes  ,  qu'ils  voulurent 
encore  alfujettir  à  la  cenfure  des  Ephores  ;  ils 
n'en  virent  pas  moins  que  ,  quelque  reftridion 
qu'on  puiife  mettre  à  un  pouvoir  toujours  fublîf- 
tant  ,  il  ne  tend  qu'à  traiter  les  fujets  d'une  ma- 
nière également  injurieufe  ;  &  ils  furent  obligés 
de  réclamer  leur  liberté.  Formés  en  république  , 
leur  état  fut  heureux  ,  jufqu'à  ce  qu'entraîné  par 
les  mêmes  erreurs  qui  avoient  perdu  les  Athéniens , 
hs  grands  trop  autorifés  ,  jetèrent  parmi  eux  la 
dilfention  ,  &  enfin  fe  frayèrent  une  voie  à  la 
tyannie ,  ce  qu'exécutèrent  fucceflivement  Man- 
chanidas  6c  Nabis. 

Si  Rome  ,  après  avoir  chafie  fes  rois  ,  &  établi 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  n'eût  pas 
dépofé  fon  autorité  entre  les  mains  d'un  Sénat 
toujours  fubfîftant,  elle  auroit  plus  efficacement 
travaillé  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  de  Ces 
peuple?  ;  les  Décemvirs  n'auroient  pu  faire  revi- 
are  le  joug  infupportable  des  rois ,  auquel  cette 
ville  ne  put  fe  foufiraire  enfin  ,  qu'en  formant  une 
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république  dont  la  fouveraiiieté  réfidoit  dans  des 
aileniblées  générales ,  compofées  de  gens  qu'un 
choix  régulier  6c  lég'tifiie  y  appelloit  iucceiîive- 
ment.  Ce  fut  alors  ,  &  feulement  alors  ,  que  les 
Romains  durent  fe  flatter  de  jcuir  des  biens  qui 
leur  étoient  propres,  &  d'en  avoir  l'entière  nifpO' 
fition.  Quel  état  fortuné  !  mais  hélas  1  femblables 
aux  républiques  d'Athènes  &  de  Lacédémone  , 
Rome  ne  s'en  conferva  la  jou  iFaace  qu'autant 
que,  fidèle  à  fuivre  les  vrais  principes  d'un  état 
libre  ,  elle  maintint  la  fucceirion  des  emplois  : 
dès  qu'elle  commença  à  continuer  l'autorité  de 
quelques  particuliers  ,  elle  fe  vit  déchirée  en  fac- 
tions ,dont  les  chefs  enorgueillis  fe  fervirent  pour 
la  rendre  efclave  ;  Ôc  fes  habitants  par  ces  moyens 
odieux  ,  qui  n'auroient  pu  réuflir  fans  leur  con- 
cours criminels ,  periirentleur  liberté  long-temps 
avant  que  de  reconno>tre  la  tyrannie  impériale. 
Ce  fut  ain(î  que  Cinna  ,  Silla  ,  Marius  ,  &  tant 
d'autres  jufques  à  Céfar  ,  animés  de  ce  prin:ipe, 
abuferent  du  crédit  qu'ils  avoient  fur  le  peuple  , 
pour  obtenir  qu'on  continuât  l'autorité  entre  leurs 
mains  :  on  vit  dès  lois  l'adminiflration  changer 
tout  a-coup  à  leur  gré  :  l'idée  même  de  liberté 
ne  pouvoit  plus  fe  conferver  au  milieu  des  fup- 
plices ,  des  profcriptions  ,  des  empoifon'iements 
&  des  amendes  ,  auxquels  étoient  expofés  ceux 
qui  paroiifoient  vouloir  s'oppofer  aux  projets  des 
tyrans.  C'ette  politique  infernale  ,  qui  mcttoit 
tous  les  citoyens  fur  un  pied  égal ,  fut  uniformé- 
ment mife  en  pratique  par  tons  les  ufurpateurs 
qui  précédèrent  Léfar.  Celui-ci  fe  fcrvit  de  l'af- 
fe6lion  que  lui  portoit  le  peuple  ,  pour  faire  con- 
tinuer la  fouveraine  autorité  entre  fes  mains , 
jufqu'au  moment  où  il  fe  crut  fuffifammen*  af- 
fermi ,  pour  s'en  affurer  l'exercice  perpétuel , 
fous  un  titre  nouveau  à  la  vérité;   mais  qui  u'o- 
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péra  pas  moins  infalliblement  la  ruine  totale  de 

laJiberté  romaine. 

Tel  fut  le  fort  de  Florence.  Soit  en  effet  que 
cette  ville  fût  entièrement  foumife  ,  ou  iwk 
grands  en  corps  ,  ou  à  un  feul  chef  ,  tels  que  le 
furent  Goderino  &  le  moine  Savanorala  ,  foit  que 
la  faveur  du  peuple  en  1569  mit  Cofme  en  état 
de  l'ériger  en  dujhé  ,  elle  n'a  jamais  dû  fes  maux 
qu'à  l'imprudence  de  prolonger  trop  long-temps 
fes  officiers  dans  l'exercice  de  leurs  emplois. 

La  m.ême  erreur  détruifit  la  république  de  Pife  , 
en  l'expofant  à  devenir  la  proie  de  divers  ufurpa- 
teurs. 

Perfonne  n'ignore  que  Mamoue  ne  perdit  les 
droits  de  ville  libre  fous  la  protedion  de  l'em- 
pire ,  qu'en  négligeant  de  maintenir  la  fucceffion 
régulier*  qui  donnoit  entrée  dans  les  affemblées 
fouveraines  ,  pour  remettre  l'autorité  aux  famil- 
les 5  que  leur  crédit  ou  leurs  richelTes  rendoient 
les  plus  confidérabîes.  Inquiets  fous  ce  joug  oné- 
reux ,  ils  cédèrent  aux  premiers  efforts  d'un  nom- 
mé Pafferimo,  qui  fut  fe  conferver  fi  long-temps 
la  puiffance  ,  qu'il  fe  vit  enfin  capable  de  tout 
foumettre  à  fon  caprice  ,  fans  avoir  égard  au 
rang  ou  à  la  nailfance.  11  pouffa  enfin  la  tyrannie 
à  un  tel  excès  ,  que  ce  peuple  gémiff!ant  n'entrevit 
de  bonheur  qu'en  changeant  d'efclavage.  Réduit 
au  déiefpoir  il  déféra  en  1327  la  direction  Hes 
affaires  à  Gonzague ,  avec  un  droit  héréditaire 
dans  fa  famille  ,  que  l'empereur  S'gifmond  éleva 
à  la  dignité  de  Marquis  ,  qu'en  156^;  Charles  V 
déclara  duc  de  Mantoue  ,  &  que  Ferdinand  en 
1663  nomnna  Vicaire  général  de  l'empire  ,  pour 
mieux  affermir  fa  fouveraineté. 

Ces  exemples  portent  à  conclure  qu'on  ne  peut 
trop  redouter  le  gouvernement  monarchique  , 
fous  quelque  forme  qu'il  fe  préfente  ;  &  qu'une 
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république  dont  la  Tuprcmatie  réfide  dans  des 
afTemblées  de  citoyens  que  le  choix  du  peuple  y 
fait  fuccéder  ,  loin  d'introduire  l'égalité  Si  de 
détruire  le  droit  de  propriété  ,  efl  l'état  le  mieux 
adapté  à  la  conferva'ion  de  la  liberté  ,  &  celui 
qui  s'oppofera  toujours  avec  le  plus  de  fuccès 
aux  vues  ambitieufes  des  fujets  qui  afpirent  à  la 
Monarchie  :  lorfque  celle  ci  fous  toutes  [es  for- 
mes n'aura  jamais  l'efpoir  de  fe  foutenir  ,  qu'au- 
tant qu'elle  parviendra  à  mettre  tous  [es  fujets  au 
niveau. 

La  féconde  partie  de  la  première  obje£tion 
accufc  le  gouvernement  populaire  d'engendrer  la 
confafion  :  pirce  que  tout  citoyen  a  le  droit  d'ê- 
tre élu  membre  des  alTemblées  fuprêmes  ,  comme 
il  a  celui  de  concourir  au  choix  de  ceux  qui  doi- 
*vent  les  compofer. 

Pour  donner  à  ma  réponfe  toute  la  clarté 
qu'elle  exige  ,  je  prie  de  conlidérer  que  la  rc pu- 
blique doit  être  envifagée  fous  deux  états  diffé- 
rents ;  ou  lorfqu'elle  a  acquis  une  fituation  telle- 
ment ferme  &  folide ,  qu'on  foit  en  droit  de  fup- 
pofer  que  tous  ceux  qui  la  com.pofent  ne  défi- 
rent que  fa  confervation  ;  ou  quand  à  peine 
échappée  des  horreurs  d'une  guerre  civile  ,  elle 
commence  à  s'élever  fur  les  ruines  d'une  ancienne 
forme  de  gouvernement ,  qui  doit  avoir  des  par- 
tifans  :  car,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  ne  peut  fe 
dcguifer  qu'elle  renferme  des  gens  portés  à  s'op- 
pofcr  à  fon  agrandiffement. 

Si  la  république  eft  établie  fur  des  fondements  [o- 
lidement  alTurés  p?r  le  temps,  &  qu'elle  puiife  croire 
qu'elle  na  que  des  citoyens  attachés  à  fa  conftitu- 
t'on  ,  elle  leur  doit  fans  doute  accorder  à  chacun 
fans  diftindion  ,  le  droit ,  &  de  choifir  fes  Souve- 
rains 5  &  d'en  partager  la  dignité  ,  du  moins 
autant  que  la  prudence  &  la  raifon  lui  permettent 
<i2  les  en   ju^er  digues,  il  eil   certain   qu'on  ue 
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peut  tropconfulter  iesloixde  lafageffe  pour,  dans 
de  pareilles  circonitauces,  déterminer  1  étendue 
plus  ou  moins  grande  qu'on  peut  douner  à  ce 
privilège  ,  &  j'entreprerdrai  d  autant  moins  de 
la  fixer,  que  la  nature  des  afl'aires ,  de  la  pofitioii 
&  des  intérêts  de  la  nation  a  feul  le  pouvoir 
fuccefTif  de  la  prefcrire. 

Si  au  contraire  la  république  fe  trouve  nouvel- 
lemen  conftituée  ,  fur  les  debiis  d'une  ancienne 
adminiftration  .  qui  n'a  cédé  qu'après  avoir  opiniâ- 
trement déchiré  le  fein  par  une  guerre  civile  : 
quoiqu'alors  même  elle  ne  doive  point  établir  de 
di. vinélion  entre  les  hommes,  je  penfe  néan- 
moins que,  fi  elle  accordoit  au  parti  fubjugue  la 
paiirance  de  nommer  ceux  qui  doivent  avoir  la 
puilFance  fiiprjme  ,  ainfi  que  le  droit  d'être  admis 
à  la  panager  ,  ce  feroit  noa-fisulement  ôter  la 
balance  qu'exige  la  politique,  mais  s'expofer  elle- 
même  à  être  bientôi  infailliblement  renverfce  par 
la  confufion  que  jeteroit  un  mélange  monflrueux 
d'intérêts  oppofés. 

Différentes  raifons  peuvent  prouver  qu  il  efl 
de  la  juftice  de  ne  point  rendre  participants  des 
droits  du  peuple  ,  ceux  qui  fe  voient  forcés  de 
les  reconnoître  par  le  fort  des  armes  à  la  fin  d'une 
guerre  civile.  JLeur  accorder  ce  privilège  ,  ce 
feroit  les  mettre  dans  la  pofilbilité  de  fufciter  de 
nouvelles  brouilleries  ,  qui,  en  cauf^nt  des  divi- 
fions  ,  expofero'ent  de  nouveau  la  l'berté  géné- 
rale. A  ce  motif,  que  je  conviens  être  de  pure 
convenance  ,  on  doit  ajouter  un  raifonnementque 
prête  l'équité  qui  fonde  la  loi  des  nations.  Ceux 
qui  ont  ofé  combattre  pour  favorifer  l'orgueil  des 
tyrans  8c  trahir  es  intércts  du  peuple  ,  ne  peu- 
vent être  regardés  comme  fdifant  partie  de  ce 
peuple  .  mais  comme  des  efclavcs  obligés  de  fubir 
le  joug  que  les  vainqueurs  veulent  leur  imp  fer. 
En  s'élevant  contre  la  majefté  du  peuple ,  qu'il 

étoit 
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ctoit  de  leur  devoir  de  maintenir  ,  ce  font  des 
iraîtres  qui  ont  perdu  tous  leurs  droits  &  tcus 
leurs  privilèges  ;  Il  donc  ils  font  affez  heureux 
pour  qu  il  arrive  un  temps  où  Ton  confente  à 
leur  en  reftiîuer  quelques- uns  ,  ils  ne  pourront 
Jamais  en  jouir  comme  d'avantages  dérivés  de 
leur  nailTance  ,  mais  comme  des  grâces  fpéciales 
qu'aura  bien  voulu  leur  accorder  la  bonté  du 
peuple. 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  févérité  par- 
ticulière dans  les  républiques  de  l'ancienne  Grèce. 
Si  d'un  cuté  elles  avoient  grande  attention  à  ne 
point  accumuler  ks  dignités  fur  ceux  qui  avoient 
fait  de  grandes  actions  ou  beaucoup  foutfert  pour 
maintenir  leur  liberté;  de  l'autre  elles  punilloient 
avec  la  dernière  rigueur  ceux  qui  entreprenoient 
d'envahir  cette  liberté  ou  qui,  de  quelque  manière 
que  ce  fut ,  paroiifoient  vouloir  attenter  à  fa  con- 
fervation  Ces  derniers  étoient-ils  connus  ou 
foupçonnés  ?  leur  vie  &  leurs  biens  étoient  en 
danger  ,  &  s'ils  avoient  le  trille  bonheur  de  pro- 
longer leurs  jours ,  ce  n'étoit  que  pour  les  palfer 
dans  un  dur  efclnvage.  On  y  a  fôuvent  vu  ces 
malheureux  pourfuivis  jufqu'yprès  leur  mort  ,  la 
république  Pttachant  à  leur  mémoire  une  marque 
éternelle  d'infamie. 

Rome  montra  à  la  vérité  plus  de  douceur  à  l'é- 
gard de  ceux  de  Tes  citoyen?  qui  ,  après  l'expul- 
lion  des  larquins,  s'en  déclarèrent  partifans  : 
mais  elle  ne  les  mit  pas  tout-  à- coup  en  jouif- 
fancc  des  privilèges  que  le  titre  de  républicains 
leur  donnoit.  Elle  changea  de  conduite  dans  la 
fuite  des  temps ,  Ôc  toutes  les  fois  que  ics  Romains 
virent  leur  liberté  en  danger  ,  ils  en  bannirenr  les 
ennemis,  &  les  dépouillèrent  de  îeurt  biens  ,  fans 
avoir  dans  ce  cas  plus  d'égard  pour  un  Sénateur 
que  pour  le  dernier  des  par:iculiers  ,  qui  tous  in- 
différemment étoient  ha.utemeat  déclarés  inca- 
Tome  FI.  L 
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pabîes  ^e  poiféder  par  la  fuite  aucune  dignité  dans 
la  république.  Tous  les  complices  de  Catilina  , 
qui  parurent  mériter  fon  refTentiment ,  fubirent 
îe  même  fort ,  qu'auroient  fans  doute  éprouvé  les 
partifans  de  Céfar  ,  (i  ce  traître  heureux  n'avoit 
fubjugué  tous  fes  adverfaires.  Milan  ,  &  hs  autres 
étati  d  Italie  ,  la  SuilTe  &  la  Hollande  ,  agirent 
avec  la  même  vigueur  contre  ceux  de  leurs  fujets 
qui ,  fourds  à  la  voix  de  la  nature ,  donnèrent  les 
mains  aux  projets  violents ,  ou  entrèrent  dans 
des  confpirations  qui  tendoient  à  étouffer  leur 
liberté  naiflaute.  Cette  conduite  ne  peut  furpren- 
dre;  car  fi  la  loi  des  nations  permet  d'exercer 
ks  droits  de  conquête  fur  un  étranger  vaincu  , 
que  lajuftice  &  la  raifon  rendent  ennemi  légitime; 
à  combien  plus  forte  raifon  une  république  doit- 
elle  le  faire  valoir  contre  ceux  de  fes  enfants  qui, 
oubliant  les  devoirs  que  leur  prefcrit  la  nature  , 
commettent  des  actions  d'autant  plus  déteftables  , 
qu'elles  tendent  à  détraire  la  liberté  de  leur  pays 
natal. 

Lorfque  l'on  voit  qu'un  gouvernement  populaire 
établi /ur  les  trophées  d'une  guerre  civile  ,  a  tou- 
jours exercé  fa  vengeance  fur  la  vie  des  confpira- 
teurs  ;  bi.  qu'à  la  fin  d'une  pareille  guerre  heu- 
reufe  ,  le  peuple  a  toujours  fait  paroître  une  réfo- 
lution  ferm.ede  faire  valoir  fur  eux  le  droit  légiti- 
me de  conquête  ,  en  les  privant  de  toute  part  à 
l'adminifiraiion  5  il  en  faut  néceffairement  conclu- 
re, que  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier  , 
une  république  efl:  fi  éloignée  d'établir  pour  pre- 
mière bafe  5  une  égalité  parfaite  entre  tous  les 
citoyens  j  que  fes  zélateurs  la  voient  à  peine 
refpirer  ,  qu'ils  s'appliquent  entièrement  à  fe  ren- 
dre feuls  arbitres  de  fa  confervation ,  comme  le 
feul  moyen  de  prévenir  que  les  anciens  intérêts  , 
en  foi  fan  t  naître  la  confufion  ,  ne  la  plongent 
dans  de  nouvelles  gue/res.    ' 
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2°.  Lajuccejfion  c  es  membres  dans  les  ajjemblées 
populaires  ,  parole  à  nos  a.verfaires  fujette  a  de 
grands  inconvénients ^parce  qu  on  ne peui  rajonnable- 
ment  efpérer  que  ceux ^  que  chaque  éleclion  y  intro' 
duit  pour  la  première  foii  ,  aient  ce  jugement  & 
cette  expérience  qu:  requiert  la  di.  eàion  des  affaires 
d'état. 

Comme  la  liberté  ne  peut  fubfîfter  fan?  cette 
fucceHion  ,  je  cio\s  devoir  répondre  à  cette  ob- 
jection ,  avec  au'ant  de  précifion  que  d'exactitu- 
de. Qu'on  obferve  donc  que  tout  gouvernement 
a  deux  chofes  à  régler  ,  acla  imper  i  &  atcana  ini- 
périt,  c'eft-à-dire,  les  ac^es  d'état  &  les  fecrets 
d'état. 

Les  premiers  comprennent  les  loix  &  les  or- 
donnances qui  appartiennent  à  la  puifîance  légis- 
lative ;  chofes  qui  doivent  le  plus  influer  fur  le 
malheur  ou  le  bonheur  de  la  république  ,  puifque 
feules  elles  peuvent  prévenir  les  tentatives  con- 
traires à  fon  autorité  ,  arrêter  les  abus  &  empê- 
cher les  défordres  qui  peuvent  être  préjudiciables 
à  fa  confervation.  Cette  partie  qui  ne  concerne 
que  les  griefs  publics  ,  n'exige  certainement  que 
du  fens  commun  pour  être  dirigée  ,  &  eft  d  autant 
plus  à  la  portée  du  peuple,  qu'il  connoît  mieux 
le  mal  qu'il  en  relient.  Pour  connoître  &  paifer 
la  loi  propre  à  le  foulager,  il  ne  faut,  ni  une 
grande  étendue  de  connoiifance  ,  ni  un  jugement 
profond,  il  fuiTit  que  la  nature  éclaire  l'efprit  ; 
ainfi  ce  premier  ouvrage  eft  proportionné  à  l'intel- 
ligence du  ;euple  uni  dans  (qs  aifemblées  fuprê- 
mes  ,  &  la  fucceirion  régulière  qui  doit  les  for- 
mer ,  n'expofe  ,  à  cet  égard,  la  république  à  au- 
cun danger. 

Quant  à  ce  que  les  politiques  appellent  arcana 
imperii ,  ou  fecrets  d'état  qui  font  la  partie  exé- 
cutrice du  gouvernement ,  lorfque  les  afTeiTiblées 
fuprêmes  font  fufpendues ,   comme   ce  font  des 
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chofcs  qui  font  d'une  nature  au-delFus  de Tintellî- 
gence  du  commun  des  hommes  ,  6c  qui  requièrent 
dans  ceux    qui  doivent  en  avoir  foin ,  du  temps  , 
de  la  fageffe  &  de  rexpérience  pour  fe  rendre  ca- 
pables de  les  diriger  ;  on  doit   avouer  qu'il  con- 
vient d'en  continuer  la    diTuoiition ,  du  moins  , 
quant  au  droit  de  donner  confeil  ou  de  faire  jufli- 
ce  ,  plus  ou  moins  long-temps   à  ceux  qui  y  font 
exercés  ,  félon  qu'on  a  lieu  d'être  fatisfaitou  mé- 
content de  leur  conduite.    11  n'eil  point  douteux 
que  ,   fans  violer  les  loix  de  la  prudence  ,  on  ne 
puiife  à  cet  égard    prolonger  à    volonté  la  puif- 
fance  de  quelques  grands  officiers  de   I  état ,  puif- 
qu'il  fera  facile   aux   allembices    générales  de  les 
rendre  refponfabîes  des  erreurs  qu'ils  pourroient 
commettre.  Mais  on  doit  fe  conduire  bien  autre- 
ment 5  dans  les  circonftances  ou   il   n'eft  queftion 
que  de  prononcer  fur  des  matières  importantes  & 
d'une  difculfion  ià  aifée  ,  que    la   iimple    raifon  y 
fert   de  guide  fuffifant  :  dans  ce   cas  ,  les  aifem- 
blées  fuprêmes  ne  voient  rien  au-deffus  de  la  ca- 
pacité du  plus   (impie   de   leurs  membres  y  dont 
aucun  ne  doit  ttre  dépofitaire  de  la  confiance  de 
la  généralité  ,  qu'autant  que  la  néceflîté  l'exige.  Il 
eft  avantageux  que  ce  but  rempli  5  ils  rentrent  tous 
fur  les  rangs  du  peuple  ,    pour  les  obliger  à   fe 
foumettre  &   à  fe  conformer  aux  loix  ,  à  la  for- 
mation   defquelles    ils  ont  dû   concourir.   Il  n'eft 
point  en  effet  de  voie  plus  fare  de  les  lendre  juges 
équitables   de    leur  conduite   pallee  ,   que  de  les 
mettre   dans   le   cas    d'éprouver  les  bons   ou   les 
mauvais  effets  qui  en   doivent  réfulter.  Qu'on  dé- 
truife  cette   fucceffion  ,  il  n'eft  plus  de  moyen  de 
réparer  les  fautes  des  adminiftrateurs  ,  puifque  ies 
affemblées  fuprêmes  form.ent  un  tribunal  fans  ap- 
pel; 6c  les  membres  ne  redouteront  jamais  d'abufer 
de  leurs  places  ,  qu'autani  qu'il  dépendra  du  peu- 
ple de  Iss  en  faire  defcendre  dans  dss  temps  fixe» 
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5c  limités  j  pour  leur  donner  des  fucccfTcurs  , 
qu'il  aura  élus  régulièrement  fous  les  mêmes  con- 
ditions. 

Comme  dans  la  première  partie  j'ai  démontré 
la  vérité  de  cette  allertion  ,  autant  par  le  raifon- 
nement ,  que  par  des  faits  inconteftables  ,  je  n'a- 
jouterai ici  que  peu  de  mots  pour  achever  de 
convaincre  les  incrédules.  On  fait  qu'Athènes  , 
en  admettant  le  gouvernement  populaire  .  foumit 
le  jugement  des  griefs  &  leur  réparation  auxalfem- 
blées  fuprémes  de  la  nation  ,  dont  \qs  membres 
étoient  toujours  élus  de  façon  à  y  conferver  une 
fucceHion  régulière;  &  que  cette  république  avoit 
en  outre  un  confeil  toujours  fubfiftant  ,  connu 
fous  le  nom  d'Aréopage  ,  auquel  feule  il  appar- 
tenoit  de  difcuter  les  fecrets  d'état ,  &  de  tenir  la 
main  à  l'adminiftration  pendant  fa  vacance  des 
aflemblées  générales,  auxquelles  il  devoit  comp- 
te de  fes  actions  dès  qu'elles  étoient  réunies:  or 
les  perfonnes  qui  entroiert  dans  ce  confeil  ,  n'y 
étoient  confervées  ou  n'en  étoient  exclues,  qu'au- 
tant que  le  peuple  jugeoit  avoir  des  motifs  fuffi- 
fants  de  le  faire. 

Sparte  fuivit  la  même  conduite  ,  &  Rome 
u'eut  pas  autorifé  (es  affemblées  fuccefllves  à. 
faire  les  loix  qui  intérelToient  le  gouvernement  '^ 
que  ne  fâchant  par  quelle  voie  détruire  le  droit 
héréditaire  qui  donnoit  entrée  au  fénat  ,  elle 
réfolut  de  permettre  à  ceux  qui  le  compofoient 
de  former  dans  la  république  par  eux  &  par 
leuîs  defcendants  un  confeil  toujours  fubfiftanî  , 
mais  foumis  à  la  cenfure  des  affemblées  populai- 
res ,  qui  confervoient  une  telle  autorité  fur  ces 
fénateurs  qu'elles  en  dégradèrent  quelques-uns 
&  en  condamnèrent  d'autres  au  banniffement. 
Par  cette  union  prudente ,  le  peuple  fe  ménagecit 
l'heureux  avantage  de  mettre  en  ufage  les  talents 
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des  féiîsteurs,  &    de  rendre    inutiles  les  projets 

que  TaTibirion  pouvoit  leur  fu^gérer. 

On  vit  ia  même  ferme  d'adminiftration  fubfîller 
à  Florence  ,  tant  qu'on  y  conferva  le  fyftême 
républicain. 

La  Hollande  &  la  Sw.ffe  ont  des  afTemblées 
fuprêmes ,  dont  les  citoyens  éprouvent  un  bien 
infini ,  fans  que  les  afT<  ires  générales  fouffrent 
des  changements  fréquents  que  l'éleôion  du 
peuple  met  parmi  leurs  membres.  C'eft  à  cette 
fucceflion  fuivie  qu'ils  doivent  &  la  confervation 
de  leur  liberté  &  la  fageiTe  de  leurs  loix.  Quant 
à  ^'exécution  de  celle-ci  %  &  à  la  difcuffion  des 
affaires  d'état,  Tune  &  l'autre  font  confiées  à  un 
confeil  que  la  fouveraineté  choifit ,  &  auquel 
elle  a  droit  de  faire  rendre  compte.  C'efl:  par 
cette  fage  conduite  que  ces  républiques  fe  trom- 
pent rarement  fur  leurs  véritables  intérêts  :  & 
on  doit  convenir  qu'elles  y  font  d'autant  moins 
expofées  qu'elles  apportent  plus  de  foins  &  de  pru- 
dence à  nommer  ceux  qu'elles  placent  Hans  ce 
confeil  ou  qu'elles  jugent  à  propos  d'en  faire 
fortir. 

Tous  ces  détails  font  aîfément  appercevoir  de 
quelle  futilité  eft  l'objedion  qu'on  vouloit  faire 
valoir,  contre  l'ordre  merveilleux  qui  fait  dépen- 
dre 5  d*un  choix  fucceflif  &  régulier,  la  formation 
des  affemblées  fuprêmes,  pbifqu'il  n'eft  aucune 
forme  d'adminiflration  ,  fous  laquelle  les  affaires 
d'éîatpuiffent  être  mieux  ,  pour  ne  pas  dire,  auffi 
bien  dirigées. 

3^.  Les  ennemi  f  du  gouvernement  populaire  pre- 
îendent  quil  nuit  à  la  tranquillité  publique  par  les. 
mécontentements ,  les  divifions  ù  les  tumultes  aux- 
quels  il  donne  fouvent  Jujet, 

On  ne  peut  détruire  cette  objeéiion  qu'en  con- 
fidérant  attentivem.ent  les  caufes  de  ces  mouve- 
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ments  :  car  il  fera  impofTible  de  les  bien  connoîire, 
fans  être  convaincu  qu'on  ne  peut  les  attribuer 
à  aucun  défaut  effentiel  au  gouvernement  popu- 
laire. Qu'on  me  fuive  &  ie  vais  expofer  celles 
que   l'expérience  a  manifeftées. 

La  principale  fource  de  mécontentement  dans 
un  état  libre  ,  eft  lorfque  quelque  membre  de  la 
communauté  s'arroge  une  portion  de  puiffance 
ou  de  privilège  ,  qui  le  met  ou  fa  famil-e  en 
état  de  s'agrandir  ou  de  paroître  avec  plus  d'é- 
clat j  qu'il  ne  convient  à  un  citoyen  ordinaire, 
r/eft  ce  que  Tite-Live  fait  voir  dans  fon  hiftoire 
des  Romains.  Ils  chafferent  les  Tarquins  ,  mais 
en  lailfant  toute  l'étendue  de  la  puifîance  royale 
entre  les  mains  des  Sénateurs ,  pour  être  polfédée 
par  leurs  defcendants  ;  ils  préparèrent  des  -  lors 
la  fource  des  mécontentements  &  des  tumultes  , 
que  le  peuple  ne  pouvoit  manquer  de  faire  éclater 
un  jour.  Si  Rrutus  avoit  rendu  Rome  réellement 
libre  en  la  déclarant  telle  ,  ou  fi  par  la  fuite  les 
Sénateurs  avoient  imité  la  conduite  de  Publicola 
&  de  quelques  autres  aufîi  équitables  que  lui,  on 
Buroit  ôté  pour  jamais  aux  Romains  tout  fujet 
de  mécontentement.  Mais  quand  le  peuple  vit  ces 
Sénateurs  affecter  une  pompe  extérieure  qui  dé- 
notoit  une  fupériorité  toujours  révoltante;  quand 
il  éprouvera  qu'au  lieu  du  fort  libre  qu'on  lui 
avoit  promis,  il  étoit  accablé  fous  le  poids  de 
la  grandeur  qui  accomipagnoit  fes  chefs  :  quand 
privé  des  privilèges  qui  dévoient  être  communs, 
il  s'apperçut  qu'il  ne  pouvoit  prétendre  à  aucune 
dignité  ,  &que  les  Sénateurs  dédaignoient  de  s'al- 
lier avec  lui  ;  qumd  enfin  ,  pour  combler  tous  ces 
maux,  il  fc  vit  dépouillé  de  fes  biens  ,  fans  ref^ 
fources  pour  fe  fournir  les  befoins  néceffaircs 
à  la  vie ,  &  fans  efpoir  de  s'atfranchir  d'un  état 
fî  accablant ,  ce  fut  alors  qu'il  s'abandonna  au 
murmure  ,  qui  produifit  bientôt  un  foule vement, 
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qu'on  ne  put  appaifer  qu'en  lui  laiflant  le  pouvoir 
de  borner  la  tyrannie  des  ç^ranâs  ,  en  lui  permet- 
tant de  former  des  a  emblées  fuprêmes  de  la 
nation  ,  dont  lui  -  même  choifîroit  lucceflîvcment 
les  menbres. 

L'hiftoire  fait  voir  que  le  fécond  motif  qui  , 
dans  un  gouvernement  libre  ,  peut  exciter  ,  parmi, 
le  peuple  y  le  muraiure  &  la  fédition  ,  efl  lorf- 
qu'd  s'apperçoit  que  ceux  qu'il  s'efl:  donné  pour 
chefs,  ne  le  traitent  pas  félon  que  la  jufîice  lui 
paroit  rexif;er.  Denis  ,  en  afîeâ:ant  de  travailler  à 
affurer  la  liberté  des  peuples  de  Syracufe  ,  obtint 
d'en  être  nommé  général  :  mais  en  découvrant  , 
par  l'ufage  qu'il  fait  de  la  puifTance  qui  lui  ejfl 
confiée,  qu'il  a  un  but  bien  différent  de  celui  qui 
lui  a  fervi  de  prétexte  pour  fon  élévation  ,  il 
excite  l'indignation  du  peuple  ,  dont  il  devient  la 
viclime  ,  fans  que  la  jufte  colère  des  Syracufams 
puiffe  être  appaifée  que  par  l'expuifion  de  fon  fils 
qui ,  à  fon  exemple  ,  s  etoit  rendu  indigne  de  [qs. 
glorieufes  prétentions. 

Sparte  éprouva  le  môme  deflîn  :  tant  que  fon 
peuple  eut  la  principale  part  dans  l'adminiflration^ 
cène  république  fut  affez  tranquille  :  mais  l^ 
diffention  y  étala  fes  horreurs  ,  des  que  les  citoyens 
s'appeiçurent  qie  leurs  chefs ,  en  abufant  de  leur 
crédulité  ,  travailloient  en  fecret  h  les  dépouiller 
de  leur  liberté  pour  les  réduire  fous  la  tyrannie 
de  Manchanidas  &  de  Nabis. 

Je  ne  difconviendrai  pas  qu'on  ne  puifTe  fans 
^émir  contempler  les  anciens  Romains,  même 
fous  le  gouvernement  du  peuple  ,  fujets  au  mur- 
mure,  éc  tellement  portés  à  la  mutinerie  ,  qu'on 
les  vit  fouvent  fermer  leurs  boutiques  ,  quitter 
leur  commerce  ,  &  fortir  de  leur  ville  ,  qu  ils 
JailToient  à  l'abandon  :  mais  fi  Athènes  donna  ce 
même  fpe^lacle  ,  ce  fut  par  un  femblable  motif 
que  ces  deux  républiques  agirent  d'une  façon  qui 
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parOit  fi  inconfidérée.  On  doit  en  effet  avouer  que 
le  peuple  aime  naturellement  une  vie  aifée  &: 
paifible  :  mais  ce  même  principe  le  porte  aux  ex- 
trêmes oppofés  ,  quand  l'abus  que  les  grands 
font  de  leur  pouvoir  a  enfin  épuifé  fa  patience. 
C'efl  ce  qui  lui  arrive  auiïî  ,  lorfqu'un  de  (es 
chefs  ou  de  {es  égaux  ,  fe  fervant  de  prétextes 
fpécieux  pour  ménager  fa  bonne  volonté  ,  cft 
parvenu  à  un  de^jé  de  puiifi^nce  qui  le  rend 
maître  de  changer  de  conduite.  Ce  fut  ainfî  que 
le  Patricien  Sylla  &  le  Plébéien  Marius  paroiiTant 
extérieurement  ne  travailler  que  pour  le  bien  du 
peuple  ,  parvinrent  à  s'obtenir  une  autorité  for- 
midable :  mais  dès  qu'on  s'apperçut  que  leur 
gouvernement  devenoit  arbitraire  ,  le  peuple  les 
regarda  comme  déchus  des  droits  qu'ils  avoient 
ufurpés  ;  &  la  jufte  vengeance  qu'on  voulut 
prendre  de  leur  conduite  ayant  rempli  Rome  de 
fang  &  de  carnage,  les  ennemis  du  gouverne- 
ment populaire  que  l'avarice  attache  aux  intérêts 
des  princes  ,  n'ont  rien  épargné  pour  en  rejeter 
l'infamie  fur  l'adminiflraticn  populaire.  Si  le  règne 
de  Céfar  fut  fui  i  de  tant  d'actions  dont  la  cruauté 
révolte  un  efprit  fenfible  ,  ce  n'eft  pas  au  peuple 
qu'il  faut  les  attribuer  ,  mais  à  ce  Prince  qui  y 
donna  lieu  en  fe  rendant  indigne  de  la  puif- 
fance  qu'il  avoit  obtenue  ,  en  paroiffant  ne  vou- 
loir que  foutenir  6c  défendre  les  droits  du 
peuple. 

^  Le  troifieme  motif  qui  peut  poiter  un  peupîe 
libre  au  murmure  &  à  la  féditîon  ,  c'efl  de  fentir 
que  fes  chefs  le  tiennent  fous  Toppre/Tion.  Le 
peuple  ,  je  le  répète  ,  n'ambitionne  qu'une  vie 
tranquille  ,  content  s'il  jouit  librement  des  dou- 
ceurs de  l'état  où  la  providence  l'a  placé  :  mais 
s'il  reconnoît  que  les  dépofitairrs  de  fa  confiance 
en  abufent  pour  le  tromper  &  lui  impofer  un. 
joug  trop   rigoureux  ,   femblable  aux  vagues  de 
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la  mer  que  le  rivage  reftreint  ,  il  fe  fouleve  avec 
violence  ,  franchit  avec  fureur  les  barrières  que 
la  juftice  lui  prefcrit  &  renverfe  tout  devant  lui. 

En  un  mot ,  qu'on  parcoure  les  annales  de 
tous  les  états  ,  il  fera  impoffibîe  aux  plus  grands 
ennemis  de  la  liberté  ,  d'y  découvrir  une  fcdition 
qui  ait  eu  pour  motifs  les  défauts  eiïentîels  d'un 
gouvernement  populaire  :  mais  en  pénétrant  les 
raifons  de  toutes  celles  qui  font  arrivées  ,  on  fe 
perfuadera  facilement  que  le  peuple  y  a  été  en- 
traîné par  TadrefTe  de  quelques  perfonnages  qui  , 
fous  l'apparence  de  procurer  fon  avantage  ,  le 
rendoit  l'inftrument  dont  ils  avoient  befoin  pour 
faire  réufîir  leurs  vues  particulières ,  en  attentant 
à  la  liberté  publique. 

Qu'on  admette ,  fi  l'on  veut ,  que  le  peuple  a 
une  pente  naturelle  à  la  fédition  ,  du  moins  con- 
viendra-t-on  que  les  inconvénients  qui  en  réful- 
tent ,  n'ont  jamais  les  excès  qui  fuivent  ceux 
qu'enfante  la  tyrannie  des  Monarques  &  des 
grands  :  voici  les  trois  principaux  que  produi- 
fent  les  révolutions  populaires. 

Premièrement ,  fi  le  peuple  prétend  s'y  venger 
de  quelqu'un  ,  fa  colère  n'aura  en  vue  que  quel- 
ques particuliers  ,  qui  pour  la  plupart  doivent 
être  alfez  coupables  pour  l'exciter  ;  tels  que  les 
trente  chefs  des  Athéniens  ,  les  Décemvirs  de 
Rome  ,  &  tant  d'autres  audacieux  ,  que  le  peuple 
immola  à  fa  fureur. 

Secondement ,  les  commotions  que  le  peuple 
excite  dans  l'état  ne  font  jamais  de  longue  durée  , 
c'eft  un  éclair  qu'un  inftant  voit  naître  &  difpa- 
roître  ,  &  pour  appaifer  une  populace  irritée  & 
la  faire  rentrer  dans  fon  devoir ,  il  ne  faut  fou- 
vent  qu'un  difjours  pathétique  &  perfuafîf  , 
comme  celui  de  Menenius  Agrippa  ,  ou  la  pré- 
fence  de  gens  tels  que  Vifginius  &:  Caton  dont  la 
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réputation  ,  la  probité    &  Thonneur  décident  la 
confiance. 

Troifiémement  ,  (î  la  fin  des  émotions  popu- 
laires a  fouvcnt  été  la  ruine  de  quelques  indivi- 
dus ,  il  eft  rare  que  cette  fin  déplorable  n'ait 
tourné  à  l'avantage  de  la  généralité.  Rome  & 
Athènes  en  éprouvèrent  ,  &  elles  fervirent  à  te- 
nir les  grands  en  gar^e  contre  les  injuftices  qu'ils 
pouvoient  commettre  ;  à  donner  aux  citoyens 
des  idées  relevées  de  leur  propre  grandeur  &  de 
leur  liberté  ,  qui  fervoient  ordinaiiement  à  aug- 
menter leur  puifTance  ;  enfin  ce  fut  par  ces 
moyens  que  les  républiques  parvinrent  ,  ou  à  jfc 
procurer  des  loix  avantageufes ,  ou  à  augmenter 
îes  privilèges  &  les  franchifes  de  leurs  peuples  , 
ou  à  obtenir  la  confirmation  de  ceux  que  les  no- 
bles dcfiroient  de  leur  enlever  :  ce  fut  en  effet  à 
)a  fuite  de  pareils  mouvements  ,  que  Rome  ob- 
tint la  loi  des  douze  tables  qui  lui  fut  apportée 
d'Athènes  ;  l'éredlion  des  Tribuns  &  l'établiffc- 
mcnt  de  fes  affemblccs  fuprcnies. 

Quelle  différence  dans  la  fource,  la  conduite  & 
la  fin  de  tout  foule vement  qu'excite  le  pouvoir 
d'un  Monarque  ou  des  grands  dont  les  dignité? 
font  héréditaires  !  Opiniâtres  dans  leurs  avis  ,  & 
inébranlables  dans  leurs  projets,  les  maux  qui  en 
réfultent  oflient  bien  moins  de  reffources.  C'eft 
d'ailleurs  la  communauté  entière  qu'ils  attaquent, 
&  la  défolation  qu'ils  caufent  en  devient  générale. 
Enfin  la  fureur  des  partis  puiifants  qui  fe  déchi- 
rent ,  n'a  pour  but  que  l'opprefTion  du  peuple  ,  & 
ne  finit  ordinairement  que  lorfqu'on  l'a  entièrement 
privé  de  fes  droits  &He  fes  avantages. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  conclure,  après  cette 
union  d'arguments  folides ,  que  le  gouvernement 
populaire,  loin  d'engendrer néceifairement des  ré- 
voltes ,  n'en  auroit  jam.ais  produit ,  félon  mcme 
ce  qu'attefte  l'hiiloire ,  ii  le  peuple  ne  fe  fût  laifle 
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iedulre  par  les  artifices  de  perTonnages  pulfianîs 
qui  afpiroient  à  le  rendre  efclave. 

4^.  Les  partifans  de  la  Monarchie  difent  que  la 
fouveraineté  qui  réjîde  dans  les  ajfemblé^s  du  peuple  y 
ote  toute  fureté  aux  citoyens  recommandahles  par  leurs 
J'ervices  ou  par  leurs  richejfes  ;  car  il  nen  e/i  point  , 
difent- ils  ,  ou  le  peuple  ne  s'arroge  le  droit  d'accufer 
devant  f on  tribunal  qui  il  lui  plaît ,  ù  de  ne  rien  épar- 
gner pour  rendre  le  prétendu  criminel  viâime  de  la. 
calomnie  ,  lorfquil  ne  pem  titre  de  lajufiice, 

La  calomnie  ,  étant  la  reiTourcé  d'un  ambitieux 
qui  emploie  les  faufTes  accufations  ,  les  rapports 
injurieux  pour  s'élever  au-  delTus  de  fes  femblables , 
exerce  fes  fureurs  fous  telle  forme  d'adminiftra- 
tion  que  ce  foit  :  mais  elle  a  certainement  moins 
d'occafion  dans  celle  qui  eft  entre  les  mains  du 
peuple  que  dans  toute  autre.  Les  Monarques ,  ou 
le  tribunal  des  grands  héréditaires  en  font  d'autant 
plus  d  ufage  ,  que  toute  leur  politique  ne  tend 
qu'à  abaiffer  ,  éloigner,  &  ruiner  ceux  qui  paroif- 
fent  contraires  à  l'exercice  de  leur  autorité  ,  ou  à 
l'exécution  de  leurs  deffeins.lls  entretiennent  à  cet 
ertet  des  gens  à  leurs  gages ,  prêts  à  fervir  leurs 
defirs.  C'eft  ce  que  prouve  ,  prefque  dans  tous  les 
temps ,  l'hiftoire  des  grands  &  des  fouverains  ; 
auiTi  Ariftote  &  fes  commentateurs  ont- ils  fpécia- 
lement  mis  inter  fcgitia  dominationis  ,  le  droit  de 
faire  fervir  la  calomnie  à  leur  vengeance,  comme 
un  des  privilèges  particulièrement  attachés  au 
gouvernement  des  grands. 

L'état  romain  dans  fa  corruption  en  fournît  un 
exemple  frappant  ;  on  y  vit  en  effet  non- feulement 
les  Décemvirs  ,  mais  tous  ceux  qui  après  eux  s'em- 
parèrent de  la  toute  puifTance,  avoir  toujours  à 
leur  fuite  une  troupe  de  délateurs  ,  de  calomnia- 
teurs &  de  témoins  à  gages ,  qui  les  miffent  en 
tout  temps  en  état  de  s'affurer  des  citoyens  qui 
étoient  inclinés  à  défendre  ou  à  foutenir  la  liberté 
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du  pei2p!c  ,  conduite  que  l'on  vit  conflamment 
imitée  par  tous  les  empereurs.  Si  quelques  faits 
pariiculicrs  permettent  d'imputer  la  même  faute 
au  gouvernement  de  ce  peuple  ,  tant  que  la  fou- 
veraineié  a  rélidé  dans  les  alfem^blccs  générales  y 
du  moins  ne  pourra- 1  on  point  dire  que  ce  fût  une 
coutume  fuivie.  On  y  a  vu  ,  je  l'avoue ,  d'illuftres 
commandants,  refpeclablcs  parles  grands  ferviccs 
qu'ils  avoient  rendus  à  leur  patrie  ,  cités  enfiiite 
au  tribunal  du  peuple  pour  s'y  juftiiier  d'accuTa- 
tions  portées  contre  eux;  ou  qui  par  l'étendue  du 
pouvoir  qu'ils  s'étoient  acquis  ,  fe  rendirent  fuf- 
pcâ:s  ou  onéreux  à  ia  république  ,  &  qui  comme 
tels,  ainlique  les  deux  Scipions  ,  reçurent  ordre 
d'en  fortir. 

On  voit  dans  la  république  d'Athènes,  AIcî- 
bîade  ,  1  hémiftocles  6c  d'autres  grands  hommes , 
par  la  pompe  de  leur  extérieur  ,  ou  par  une  con- 
duite peu  mefurce  ,  exciter  tellement  la  crainte 
&  la  jaloufie  de  leurs  concitoyens  ,  qu'ils  furent 
condamnés  au  bannilfement  ,  malgré  les  grands 
fervices  qu'ils  avoient  antérieurement  rendus.  Je 
conviendrai  que ,  <i  les  loix  fondamentales  d'un 
état  libre  avoient  été  (Iridlement  &  invariablement 
obfervées  ,  foit  en  maintenant  une  fuccefllon  ré- 
gulière dans  l'exercice  des  grandes  charges  ,  foit 
en  retenant  les  particuliers  dans  une  égalité  qui 
leur  prefcrivît  la  modération  ,  on  auroit  mis  les 
uns  en  garde  contre  les  mouvements  de  l'ambi- 
tion ,  &  on  auroit  épargné  aux  autres  la  néce/îîté' 
de  redouter  leur  pinlfance.  Cette  feule  précaution 
;  iroit  empcché  que  les  partifans  de  la  royauté  ne 
Duvaffent  dans  î'hiftoire  le  prétexte  même  éloi- 
'  'é  de  l'accufation  qu'ils  forment  ici  contre  le  gou- 
vernement populaire.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins 
i  -rtain  que  cette  dernière  forme  d'adminiftration 
'  -mente  moins  l'ufage  de  la  calomnie   qu'aucune 
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En  avouant  qu'un  républicain  peut  citer  les 
grands  devant  l'alTemblée  de  la  nation,  je  foutiens 
que  cette  liberté  efl  fî  elFentielle  à  la  confervaticn 
de  rétat^  que  comme  fans  la  maintenir,  le  peuple 
ne  peut  faire  rendre  à  fes  ollkiers  compte  de  leur 
conduite ,  il  fuit  qu'en  la  perdant ,  la  vie ,  les  biens , 
ôc  la  liberté  des  particuliers  cclfent  d'être  en  fureté. 
Les  deux  raifonnements  fuivants  vont  mettre  mou 
alTertion  dans  tout  fou  jour. 

Il  efl  confiant  que  ce  qui  a  pu  rendre  les  roîs  & 
les  autres  Potentats  héréditaires  affez hardis  pour 
empiéter  fur  les  droits  des  peuples  ,  c  efl  que  l  au- 
torité fans  limites  dont  ils  jcuiirent,  allure  l'im- 
punité de  leurs  fautes ,  parce  que  leurs  fuiets  font 
privés  du  droit  d'en  former  contre  eux  une  accu- 
fation  juridique.  Dans  cet  état  le  peuple  d'une  part 
doit  nécelfairement  languir  fous  un  jou^^  qu'il  lui 
ed  impofîible  de  fecouer  ,  &  les  grands ,  de  l'autre  , 
qui  ne  redoutent  aucun  châtiment,  accroiffent  fans 
cefTe  la  mifere  publique.  Un  état  populaire  n'aura 
jamais  de  principes  folides ,  qu'en  confervant  à  fes 
citoyens  la  liberté  d'accu  fer  leurs  chefs  ,  qui  fe 
voient  ainfî  toujours  dans  le  cas  de  rendre  compte 
de  leur  conduire.  Aucun  n'aura  dès  lors  îa  témérité 
d'envahir  les  privilèges  des  fujets  ;  &  s'il  en  étoit 
qui  lefiirent,  il  feroit  aifé  de  mettre  un  freina 
cette  audace  ,  en  les  dcflituant.  Pourroit-on  douter 
de  la  vérité  de  cette  excellente  maxime  politique  : 
maxime  tnterejî  reipuh.libeiratis^ut  Lburc  pojfis  cîv.m 
cliqiiem  accufare  ;  il  importe  infiniment  à  la  liberté 
d'une  république  que  fou  peuple  ait  le  droit  d'ap- 
peîler  tout  citoyen  en  juflice. 

Ce  privilège  paroît  d'ailleurs  néceffaire  ,  parce 
qu'il  n'efl  aucun  autre  moyen  d'obtenir  la  répara- 
tion des  injuflices  que  peuvent  commettre  les  gens 
en  place.  Seul  il  a  la  force  d'éloigner  l'envie ,  la 
jaîoufie  &  les  foupçons  ,  qui  naiifent  naturelleme.it 
&  qui  fermentent  avec  violence  dans  le  cœur  de 
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tout  homme  ,  qui  doit  obéir  à  un  fupérieur  ,  qui 
ne  doit  aucun  compte  de  Tes  allions.  Lts  peuples 
ne  s'en  font  jamais  vus  privés,  fans  fe  porter  à  d^s 
excès  dont  rabfurdité  fait  gémir  :  ils  cherchoient 
un  foulagement  à  leurs  maux ,  &  n'en  voyoient 
que  dans  des  rcifources  funeftes  qui  femoient  la 
divifîon  dans  letat  &  entraînoient  fouvent  la  ruine 
de  l'intérêt  public.  C'eft  à  la  privation  de  cette 
liberté  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  des  féditions 
arrivées  dans  l'ancienne  Rome,  La  puiifance  des 
Dëcemvirs  ,  étant  à  l'abri  de  toute  cenfure  ,  porta 
le  peuple  qui  en  étoit  vitï'me  à  fe  fouiever  tout- 
à  coup  ,  &  à  venger  fur  eux  les  outrages  dont  il 
n'av'oit  pas  la  liberté  de  fe  plaindre.  Ces  fouve- 
rains  abfolus  ne  furent  pas  détruits  ,  &  l'éreâion 
des  tribuns  n'eut  pas  donné  au  peuple  la  facilité  de 
pourfuivre  tout  citoyen  coupable  ou  foupçonné  , 
qu'on  ne  le  vit  plus  fujet  à  aucun  de  ces  emporte- 
ments ,  chacun  étant  fatisfait  d'avoir  une  voie  ré- 
gulière d'obtenir  la  réparation  de  fes  griefs.  Ce- 
riolan  en  onreun  exemple  bien  convainquant.  Le 
peuple  croit  avoir  raifon  de  fe  plaindre  de  lui  , 
mais  dans  la  crainte  que  l'amitié  des  grands  ne  le 
dérobe  à  la  juilice  ,  il  fe  détermine  à  l'immoler 
à  fa  vengeance.  On  l'attend  à  la  fortie  du  Sénat , 
&  il  alloit  être  mis  en  pièces  ,  lorfque  les  tribuns 
parurent  &  appaiferentla  fureur  de  ce  peuple  ,  en 
lui  promettant  d'écouter  fes  plaintes,  &  en  fixant 
le  jour  dans  lequel  il  devoit  comparoîtreàceteiTet. 
Si  en  accordant  au  peuple  cette  relfource  équita- 
ble ,  on  n'avoit  pas  empêché  ce  grand  homme,  à 
quels  triltes  accidents  la  république  n'auroit-elle 
pas  été  expofée ,  par  les  excès  qu'on  devoit  redou- 
ter de  ceux  qui  prenoient  intérêt  à  fon  fort  ?  Il  eft 
lin  tribunal  pour  le  juger  ,  &:  tous  ces  malheurs 
font    évités. 

L'jîiftoire    de   Florence  rapporte   que  Valelius 
ayant  ufurpé  la  puilfauce  en  détruifact  la  répubii- 
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que ,  rmpofa  à  Tes  fujets  un  joug  fi  onéreux  ,  que 
le  peuple  ne  voyant,  dans  la  juftice  ordinaire, 
aucun  expédient  capable  d'arrêter  les  excès  aux- 
quels il  Ce  portoit ,  fe  détermina  à  recourir  aux 
armes  &  remplit  la  ville  de  fang  6i.  de  carnage.  Ces 
moyens  violents  plongèrent  les  citoyens  dans  la 
plus  afiVeufe  mifere  ,  a  laquelle  ils  n'auroient  ja- 
miiis  été  expofés  ,  fi ,  maîtres  de  citer  leurs  chefs 
en  juftice  ,  ils  avoient  été  dans  riieureufe  puilFance 
de  forcer  celui-ci  à  rendre  compte  de  fa  conduite. 

Soderino  parvenu  par  la  même  voie  à  abufer 
auiïi  impunément  de  l'autoriTé,  jeta  les  Florentins 
dans  un  tel  défefpoir  ,  qu'ils  implorèrent  le  fe- 
cours  des  Efpagnols  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  leur 
faire  voir  que  le  remède  auquel  ils  avoient  eu  re- 
cours étoit  plus  dangereux  ,  que  le  ir.al  dont  ils 
fe  piaignoient;  car  s'ils  renverfcrent  le  tyran,  ils 
anéantirent  en  même  temps  la  république.  Flo- 
rence n'auroit  jamais  donné  cette  occafion  de  dé- 
pouiller fes  habitants  de  leurs  privilèges ,  i]  ceux- 
ci  avoient  conltammxent  maintenu  le  droit  d'appel- 
1er  leurs  officiers  devant  des  juges  chargés  de  pro- 
noncer fur  leur  conduite.  Ils  eulfent  pu  ,  fans  fe- 
cours  étranger  ,  réprimer  l'audace  de  Soderino  , 
Se  en  le  dépofant,  s'il  étoit  nécelfaire  ,  conferver 
leur  liberté. 

Il  paroît  donc  que  la  calomnie  a  moins  d'occa- 
fion  de  s'exercer  dans  un  gouvernement  populaire, 
que  dans  tout  autre  :  que  d'ailleurs  il  eft  d'abfolue 
nécefîité  pour  le  bien  être  ôc  le  foutien  d'une  ré- 
publique ,  qu'elle  fe  confcrve  en  tout  temps  un 
tribunal  légitime  ,  chargé  d'entendre  les  plaintes 
&  de  prononcer  fur  les  accufations  que  le  peuple  1 1 
peut  avoir  a  faire  contre  tel  citoyen  que  ce  foit.  Il 
refte  donc  à  conclure  que  la  quatrième  objedion  , 
que  les  royalides  font  contre  le  gouvernement  po- 
pulaire, ii'eft  d'aucun  poids,  &  qu'elle  ne  doit  en 
aucur.e  façon  altérer  la  vénération  j  que  mérite  un 
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état  libre  ,  dont  a  fouveraineté  réfide  dans  les  af- 
iiembiécs  de  la  natiuii. 

5°.  Ce  gouvernement ,  ajoutent  ces  partifans  d'une 
autorité  permanente  ejl  aang.reux  ,  parce  que  le  peu- 
ple ^  qui  en  efi  le  chef  ^  eji  naturellement  fadieux  ^ 
incon fiant  C>  ingrat. 

On  a  déjà  vu  que  le  gouvernement  libre  ,  qui 
ne  confie  la  manutention  de  fa  puilîance  ,qu'à  des 
affL^mblées  générales  de  la  nation,  dont  les  mem- 
bres font  iuiets  à  unt  fucceiTion  réguljere  &  per- 
pétuelle ,  eil  par  lui-  même  une  barrière  que  la  fac- 
tion ne  f^uroit  franchir  ;  puifjue  cet  ordre  lue- 
cellif  ne  lailFe  point  aux  citoyens  ,  qui  peuvent 
avoir  intérêt  de  lui  donner  nailiance  ou  de  la  fo- 
menter,  le  temps  qui  leur  eft  abfolument  nécef- 
fairepour,  en  mafquant  leurs  fentiments, employer 
radreife  &  l'artifice  à  faire  réulTir  leurs  projets ,  en 
gagnant  des  partifans ,  en  s'attachant  des  com- 
plices, &  en  ruinant  par  i^gjés  infenliblcs  le  cré- 
dit de  ceux  de  leurs  contemporains  dont  ils  peu- 
vent redouter  l'oppofition.  Ces  difpofiiions  ,  fans 
lefquelles  un  fadieux  ne  peut  fe  pron  eitre  de  fuc- 
ces  ,  exigent  un  certain  efpace  de  temps,  d'où  il 
paroît  clairement  que  le  gouvernement  populaire 
lui  ote  toute  reffour  :c  ;  &  en  etiet ,  il  ne  fe  trou- 
vera jamais  perfonne  affez  hardi  pour  concevoir  le 
deifein  de  fe  rendre  tyran  de  fon  pays  ,  tant  que 
ladminillration  ,  loin  d'être  entre  les  mains  de 
quelques  individus  ,  demeurera  entière  dans  le 
corps  du  peuple,  représenté  par  ceux  de  fes  mem- 
bres ,  que  fon  choix  libre  y  appellera  fuccefîîve- 
ment  &  périodiquement. 

Eil-il  quelque  circonltance  d'ailleurs  oii  Ton  ait 
vu  ce  peuple  exciter  ou  fjmentcr  par  lui-même 
une  révolution  p  Non  fans  doute  :  &  dans  toutes 
celles  dont  l'hiftoire  fjit  mennon  ,  on  le  voit 
féduit  par  les  confcils  des  grands ,  qui  en  avoient 
befoin  pour  faire  valoir  leurs  intérêts  ,  ou  pour 
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aiTurer  la  réuilîte  de  leurs  deiïeins.  Sylla  &  Ma- 
rius ,  Pompée  &  Cefar  employèrent  dans  cette 
vue  l'autorité  trop  lorg- temps  coniinuée  entre 
leurs  mains  ,  &  parvinrent  à  exciter  des  diiVen- 
tions  entre  leurs  citoyens.  Pour  obtenir  le  même 
but ,  les  Triumvirs  diviferent  enfuite  le  peuple  de 
Rome  en  trois  partis  ,  qui  n'y  avoient  d'autre 
concours  que  de  céder  aveuglément  aux  infi- 
ruations  fubtiles  des  perfonnages  puifTants  qui 
cherdiDient  à  affujettir  le  relte  de  leurs  conci- 
toyens. 

Qu'on  voie  l'Italie  en  proie  aux  fureurs  des 
Guelphes  &  des  Gibelins  ;  que  la  France  foit 
tour  2-tour  vi£^ime  des  inimitiés  entre  les  mai-'bns 
d'Orléans  &  de  Bourgogne  ,  ou  foumiife  à  la  té- 
irérité  des  Gui  Tes  &  de  leurs  confédérés ,  le  peu- 
ple ne  fe  voit  lous  les  étendards  des  uns  &  des 
autres  qu'autant  que  les  plus  infinuants  peuvent 
prévaloir  fur  fon  efprit  ou  le  foumettrc  à  leur 
volonté. 

Lepn:ple  d'Angleterre  fe  vit  également  le  jouet 
des  fadions  que  form.erent  les  grands  pour  fou- 
tenir  les  intérêts  Oi>pofés  des  familles  dTorck  & 
de  Lancaftre.  Il  eft  Jonc  impoilîblc  de  re  pas  fe 
convaincre  ,  après  tant  d'exemples  ,  que  le  peu- 
ple n'eft  point  naturellement  porté  à  !a  fadion, 
&  qu'on  ne  parvient  même  à  l'y  engager,  qu'au- 
tant qu'on  eft  affez  adroit  pour  féduire  fon  eC- 
prit  ,  ou  affez  puilTant  pour  foumeitre  fa  vo- 
lonté. 

La  féconde  partie  de  l'obieôion  h  laquelle  je 
répends ,  &  qui  accufe  le  peuple  d'inconflnnce  , 
peut  avoir  ,  je  l'avoue  ,  un  fondement  folide  ,  (î 
l'on  parle  d'une  république  déjà  corromipue  8c 
dont  les  membres  ont  dégénéré  de  la  pureté  de 
leurs  premiers  principes  ,  en  cédant  au  torrent 
do  la  fédu^i'ion  ,  ainli  qu'on  en  a  vu  des  exem- 
ples funedes  dans  les  états  d'Athènes  ,  de  Rome, 
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de  Florence  &  autr2s  :  mais  Roirc  n*a  pas  moins 
donné  des  modèles  de  conftance  ,  que  nulle  ib- 
cicté  ,  que  nul  particulier  même  ne  pourra  jamais 
furpalfer.  Son  peuple  n'eut  pas  fecoué  le  jou^ 
des  larquins  ,  qu'il  devint  pour  jamais  l'enremi 
irréconciliable  de  la  tyrannie  en  général  f-c  de  la 
puiiTance  Monarchique  en  particulier  ;  &:  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  dcpofcr  l'autorité  dans  (\qs 
aiïemblées  fu:cefTives  de  la  nation  ,  il  fe  tint  fî 
fermement  attaché  à  cette  forme  d'adminiftra- 
tion  ,  que  les  tyrans  qui  le  fubjuguerent  ,  eu- 
rent befoin  d'employer  pend.^nt  long  tempî  tou- 
tes les  refTources  de  leur  génie  &  de  leu-  adrefîe 
pour  le  dépouiller  de  ce  feul  moyen  de  garantir 
fa  liberté. 

On  doit  de  plus  faire  bien  attention  que  ,  tant 
qrie  ce  peuple  conferva  le  droit  de  choiiir  (ss 
chefs ,  on  employa  en  vain  les  relTorts  les  plus 
puiiTants  pour  le  porter  à  honorer  de  fon  fufFrase, 
un  citoyen  méprifable  par  Tes  vices.  Comme  ,  en 
formant  des  loix  ,  il  n'avoit  pour  but  que  le  bien 
général  ,  en  quoi  confifle  fon  véritable  intcrêr  , 
il  fe  rendit  toujours  recommandable  par  <a  conf- 
tance  à  ei  maintenir  l'exécution  ;  &:  de  quelque  nrt 
dangereux  dont  pufTcnt  fe  fervir  les  nobles  ,  il  fpt 
impolTiole  de  porter  la  nation  à  abroger  une  de 
ces  loix  ,  à  moins  que  le  temps  ou  les  in.éréts 
réels  ne  reufieiit  convaincu  que  les  ci-conftances 
en  démoncroient  l'inutilité  ou  le  défavant  )ge. 

Quelle  différence  de  conduite  fous  l'autorité 
des  rois  ,  ou  quai  i  un  cercle  de  grands  fe  font 
appropriés  une  autorité  toujours  fublii.ante  !  On 
les  voit  fans  celfe  livrés  à  la  plus  rapide  inconf- 
tance.  La  nouveauté  d'un  pro'ct  ,  le  moindre 
caprice,  la  pUjs  légère  circonfian-e  qui  femble 
favorifer  une  idée  qu'ils  chérifTent .  change  tout- 
àconp  leur  fyftême  ;  &  l'hifloire  prouve  pour 
ainil  dire  à  chaque  page  ,  qu'un  tyan  change  à 
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tout  momeni  de  principes,  fans  être  arrêté  ni 
par  les  ferments  les  plus  folemaels  ,  ni  par  les 
profeiiaiions  les  plus  linceres  en  apparence  y  ni 
par  lea  engagemeins  qui  paroiflent  les  mieux  ci- 
mentés ,  dont  i's  prétendent  même  que  les  ci- 
t05^ens  perdent  la  mémoire  au  premier  ordre  qui 
leur  en  elt  notifié. 

On  en  a  un  exemple  mémorable  dans  la  vie  ie 
Charles  l  roi  d'Angleterre  ,  qui  ne  fît  jamais  de 
promeffes  publiques  ,  fous  la  garantie  même  du 
très-haut  qu'il  appelloit  pour  garant  de  fa  con- 
duite &  de  celle  de  fa  famille  ,  qu'il  ne  s'atta- 
chât, dès  qu'il  les  avoit  prononcées  ,  à  y  manquer 
par  une  fuite  d'adions  qui  y  étoient  diredement 
oppofées. 

Enfin  lorfque  les  ennemis  du  gouvernement 
républicain  accufent  le  peuple  d'être  naturelle- 
ment ingrat ,  ils  fe  fondent  fur  les  hiftoires  d'A- 
thènes &  de  Pvome  ,  qui  ont  fait  paifer  à  la  pof- 
térité  ,  le  peu  d'égards  que  ces  républiques  ont 
eu  pour  divers  perlonnages  illuftres  par  les  fervi- 
ces  qu'ils  avoient  rendus  à  leur  patrie.  Tels  font 
Alcibiades  ,  Thémiftocles  ,  Phocion  ,  Mil.iades  j 
Furius  Camillus  ,  Coriolan  ,  &  les  deux  Scipions. 
Mais  qu'en  peut  on  conclure  ,  lorfque  PJutarque 
&  Tiie-Live  j  qui  nous  ont  tranfmis  la  caufe  de 
leur  difgrace ,  ne  l'attribuent  qu'à  l'orgueil  de 
leur  conduite  qui  révoltoit  leurs  concitoyens  r  ils 
nous  difent  que  ces  gens  précieux  ,  en  faifant 
trop  fentir  1  étendue  de  leur  crédit  ,  s'ttoient 
rendus  fufpeéts  ,  &  à  charge  par  confequent  à  la 
république  ,  dont  dès-lors  ils  avoient  excité  la 
jaloufie  &  enHammé  la  frayeur.  Si  au  contiaire 
ils  ne  s'étoient  jamais  écarté  de  cet  efprit  de  mo- 
dératicn  qu'exif^^e  un  état  libre ,  &  qu'ils  enflent 
eu  ia  modei  ie  de  permettre  à  chacun  de  partager 
la  fuprématie  à  fon  tour  y  ils  fe  feroient  évité  le 
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moyen  de  irop  augmenter  leur  influence  ,  &  au- 
roient  ôté  tou  e  occafion  de  les  redouter. 

De  tous  ceux  que  je  viens  de  cicr,  les  deux 
Scipions  font  les  feuls  don:  le  fort  me  paro'iTe 
mériter  quelque  coTiparTion  ,  parce  que  le  feul 
crime  qu'on  pouvoit  leur  imputer  étoit  d'avoir 
obtenu,  &  trop  d'autorité,  ^  tro.)  d'illuitra- 
tion;  ce  qui  cependant  bien  confîdéré  doit  être 
la  plus  grande  faute  que  puiife  commettre  un  ré- 
publicain. Mais  quar.d  on  fuppoferoit  mjme  que 
ces  grands  hommes  eulfent  été  vid^imes  de  l'in- 
juftjce  ,  on  ne  fauroit  du  moins  en  rendre  le  peu- 
ple refponfable  ,  p  lifque  les  Sénateurs  feuls  y 
jaloux  de  leur  réputation  ,  les  crccuferent ,  les 
pourfuivirent  &  les  condamnèrent.  Quant  à  Ca- 
mille Se  a  Coriolan  ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'euf- 
fent  bien  mérité  le  ch  timent  qu'ils  ont  fubL 
Couronnés  d'honneurs  &  de  gloire  en  récom- 
penfe  de  leurs  premieis  fervi:es  ,  on  ne  les  vit 
emp!  )yer  le  crédit  que  leur  donnoit  leur  nom  , 
qu'à  manifeiler  la  haine  la  plus  invétérée,  con- 
tre un  peuple  dont  ils  vouloient  immoler  les  in- 
térêts à  leur  grandeur  :  &  cependant  ,  quelque 
jufte  que  doive  paroître  cette  vengeance  ,  ce  peu- 
ple eut  la  condescendance  de  reltituer  à  Canille 
fes  biens  &  fes  dignités  ,  après  l'avoir  rappelle  à 
lui-même  par  un  bannilfement  d'une  courte 
durée. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  fi  quelques  auteurs  ont- 
regardé  cette  conduite  comme  un  grand  défaut 
dans  un  état  libre  ,  il  en  eft  d  autres  qui  ne  font 
pas  moins  célèbres  ,  &  qui  cependant  Tont  cru 
digne  de  leurs  éloges  les  plus  ratreurs-  On  y  voit, 
difent  ces  derniers^  un  penple  adtif ,  &  zélé  à 
conferver  fa  libejté  ,  qui  écarte  tout  ce  qui  peut 
la  mettre  en  danger  ,  ce  qui  dénote  que  l'état  de 
la  république  eft  dan<;  fa  plus  grande  perfedion. 
C'ell  d'ailleurs  un  moyen  infaillible  de  maintenir 
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d^.ns  des  bornes  légitimes  rambition  natureîîe  à 
l'îiomTic  5  qui  rechercheia  d'autant  moins  un  ac- 
croifTement  He  giandeur  ,  qu'il  fera  plus  convaincu 
t|ue  l'indignation  du  peuple  en  eft  la  fuite  infailli- 
ble ,  &  rcxpofe  aux  inconvénitnts  les  plus 
iriftes. 

V2.'Je!que  démontré  qu'il  foit  par  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  le  peuple  a  foiivent  exercé  fa  ri- 
gueur contre  des  perfonnes  qui  lui  avaient  rendu 
de  grands  fervices  ,  on  ne  peut  cependant  en  in- 
férer que  rin^ratirudc  foit  en  lui  un  vice  nature!  y 
fur-tout  (î  l'on  confiderc  avec  quelle  prodigalité  il 
s'rfl  toujouri  plu  à  rcconipeafer  ceux  qui  fe  ren- 
doient  dignes  de  fes  faveurs  ,  fans  s'éjarter  des 
loix  &  fans  mettre  en  danger  la  liberté  de  la 
Dation  Que  de  flatucs  érigées  ,  d'encens  brûlé  , 
de  facrifices  offerts  en  l'honneur  de  ces  véritables 
héros  de  la  patrie,  dont  on  cherchoit  à  iinmor- 
tali^er  la  mémoire  en  leur  déférant  l'honneur  de 
rapothéofe  ! 

il  eft  donc  difficile  d'imputer  au  peuple  le 
crime  d'ingratiiude  ,  dont ,  ii  l'on  en  juge  par 
l'hiftoire  ,  les  rois  &  les  fuuverains  héréditaires 
ont  donné  des  exemples  iimomblables  ,  en  fé^ 
viifant  contre  ceux  de  icurs  fujeis  qui  leur  avoient 
été  les  plus  utiles.  11  éft  en  effet  ,  ^//  Tacite  ,  de 
la  politique  des  monarques  &  des  potentats  , 
d'avoir  d'autant  moins  d'eîlime  pour  leurs  infé- 
rieurs ,  qu'ils  fe  (igalent  par  des  adions  plus  hé- 
roïques. 

'1  elle  fut  la  fource  de  la  haine  qu'Alexandre 
conçut  contre  An^ioater  &  Farménion ,  &  qui 
pana  ce  prince  à  faire  périr  le  dernier.  Ce  fut 
ce  qui  détermina  1  Empereur  Vefpaden  à  oublier 
les  obligations  qu'il  svoit  à  Antoine  furnommé 
Bcica.  On  ne  peut  attribuer  qu'au  même  motif  le 
traitement  qu'elfuyerent  Alfonfe  Albuquerque  du 
loi  de  Portugal ,  Gonzalve  icrdinandez  de  Cor- 
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doue ,  de  Ferdinand  V  d'Arragon  ,  &  Stanley 
d'Henri  Vli  qui  lui  devoit  la  couronne  d'Angle- 
terre Sylla  ne  facrifia-til  pas  aux  intérêts  de  fa 
grandeur  ,  ceux  qui  aboient  paru  les  plus  zélés  à 
îa  lui  procurer  ?  6c  ne  fait-on  pas  qu'Augufte  y 
oubliant  l'amitié  dont  Cicéron  lui  avoit  donné 
des  preuves  fî  éclatantes  ,  l'abandonna  au  fer 
meurtrier  que  dirigeoit  la  fureur  d'Antoine  ? 

Ces  exemples  &  une  infinité  d  autres  font  voir 
que  l'ingratitude  eftun  vice  dont  tous  les  grands 
fe  rendent  coup?bles  ,  &  que  par  conféquent  on 
j)eut  avec  plus  de  raifon  en  accufer  leur  adminîl^ 
tration  ,  que  celle  qui  donne  au  peuple  la  fu- 
prémc  autorité. 

Après  avoir  pleinement  réfuté  !es  j>rincipaîei 
objeéHoDs  que  pouvoient  me  propofer  les  adver- 
faircs  d'un  état  libre  ,  je  crois  convenable,  avant 
que  d'examiiier  les  vices  du  gouvernement  &  les 
règles  de  la  politique  ,  d'expofer  le  vrai  fonde- 
ment de  toute  adnûniftration  ,  en  faifant  voir 
que  le  peuple  eft  la  première  fource  de  toute 
puiifance  Icgitime. 

Le  peufU  ejl  la  fource  de  toute  puijfance 

légitime. 
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Es  hommes  qui  entreprennent  de  combattre 
cette  opinion  ,  font  obligés  de  remonter  jufques 
au  temps  de  Noé  &  d'Adam  ,  pour  démontrer 
que  la  première  forme  d'adminiflration  ,  qui  eut 
lieu  fur  la  terre  ,  n'exigea  ni  le  choix  ni  le  con- 
fentement  du  peuple  ,  mais  qu'elle  émana  d'une 
autorité  abfolue  ,  inhérente  dans   ceux   qui  de- 
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voietît  gouverner  les  nations.  Notre  premîerpere^ 
diier)i-ih  s  teaoit  de  la  bonté  divine  ^  la  puiiianco 
&  l'autorité  qu*il  trarfmit  aux  patriarches  qui 
vécurent  avant  ou  après  le  Hélu  -;e  ;  le  droit  pa- 
ternel régloit  feul  ,  dans  ces  temps  la  fouvtrai- 
neté  que  les  anciens  avrient  (ut  leur  propre  fi- 
miile  ,  ce  qui  .  tant  à  caafe  de  la  longueur  des 
}ours  qu'ils  palfoieiit  fur  la  terre  ,  que  par  une 
ftiite  de  la  multiplicité  des  femmes  dont  ils 
avoient  Tufage  ,  les  rcndoient  maîtres  de  royau- 
mes ou  de  principautés  ,  dont  tous  les  m.embres 
étoient  leur  progén  ture.  De  là  il  efl  des  hommes  , 
qu'  prétendenf  conclure  ,  que  ce  droit  de  fcuve- 
raineté  ,  accordé  dans  les  premiers  temps  aux 
pères  fur  leurs  enfa»us  ,  prouve  que  celui  de 
f;ouverner  n'a  jamais  été  elTenuellement  &  ne 
fauroit  jamais  être  à  la  libre  difpofîtion  du 
peuple. 

Je  ne  puis  répondre  à  un  préjugé  fi  féduiAnt  , 
qu'en  priant  de  confidérer  ,  que  la  ma^irtrature 
fuprême  doit   être   envifagée  comme  effet   de  la 
nature  ou  de  la  politique  :  fous  la  loi  raturelle  ^ 
il    efl  certain    que    le  patriarche   qui  avoit  toute 
autorité  fur  toute   la  race  à  qui   il  avoir  doriié 
naiffance  ,  étoit  aufîi  bien  le  vrai  m^giflrat ,   que 
le  père  de   cette   fociété  ,  qui  lui  dcvoit  fn  pre- 
mière origine  :  mais  on  ne  peut   dîfcoi  venir  que 
cène  adminiflration  momentanée  ne  perdît  toute 
exifience  peu  de  temps  après  le  déluge.  Ncmrod 
la  changea  ,  &  ayant  contraint  par  la  force  plu- 
ftenrs  familles ,  ju^ques-là  féparées  à  s'unir  en  un 
feul  corps  fournis  à  fa  conduite,   il  s'arrogea  un 
pouvoir  arbitraire,  qui  ne  connoifî'oît  que  fa  vo- 
lonté ou  la  violence  pour  faire  exécuter  les  loix 
qu'il  plaifoit  à  ce  fouverain  d'împofer  à  fes  nou- 
veaux fujets.  C'efî  ainfî  que  le  gouvernement  ty- 
rannique  fuccéda  à  l'adminiflration   parternelîe  , 
&  je  conviens  qu'aucune  de  ces  formes  ne  de  voit 
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{on  origine  au  peuple  ;  aufii  ni  l'une  ni  l'autre  n'a- 
telle  de  relation  avec  celle  donr  j'entends  parler 
dans  cette  propofition. 

Jl  y  a  un  gouvernement  politique  qui  n'eft 
point  fondé  fur  la  manière  de  vivre  qu'impofoit 
nécciTairement  la  loi  de  nature  ,  en  gratifiant  les 
pères  d'une  puifTance  abroluc  fur  leur  poftérité  : 
miis  qui  tire  fon  origine  du  contrat  mutuel  que 
firent  les  hommes  qui  fe  réunirent  pour  former 
une  feule  fociété  ,  fous  un  chef  qu'ils  fe  donnè- 
rent volontairement  par  une  élection  libre,  'f  el 
eit  le  gouvernement  dont  je  parle  ,  que  tous  les 
ficelés  ont  defiré  ;  que  l'on  fouhaite  encore  avec 
d'autant  plus  de  raifon  ,  que  les  premiers  dont 
j'ai  fait  mention  ,  ne  paroiffoient  adaptes  qu'à 
des  créatures  à  peine  échappées  du  néant. 

Je  ne  puis  donc  mieux  prévenir  toutes  les  dif- 
ficultés qu'on  pourroit  tirer  de  cet  état  de  nature, 
qu'en  prévenant  que  je  ne  pr.rle  ici  que  du  gou- 
vernement politique  ,  qui  doit  fa  nailfance  a  un 
contrat  primitif  .,  muni  du  corfentement  de 
toutes  les  parties  ,  lorfoue  je  dis  que  l'adminiflra- 
tion  eft  riginairement  en  la  puiffance  du  peuple. 
Qu'on  ne  m'objedle  point  la  mî^nieredont  les  Ifraë- 
lircs  furent  conduits  par  Moyfe,  Jofué  &?  les 
Juges  ;  car  les  Ecritures  faintes  prouvent  elles- 
mêmes  ,  que  ces  gîiides  avoient  une  million  cx- 
îr.iordinaire  ,  dont  la  divinité  même  avoit  été  la 
fource ,  en  les  chaigeant  de  diriger  le  peuple 
par  fon  efprit  :  de  fiiçon  que  ,  félon  la  penfée 
des  :oTimen»ateurs  ,  le  gouvernement  du  peuple 
hébreu  étoit  une  véritable  théocratie  ,  dont  la 
fource  étoit  dans  le  fein  mê^e  de  la  Toute- puif- 
fance. On  ne  peut  donc  s'étonner  fi  ,  dans  ces 
temos  &  parmi  cette  nation  ,  on  trouve  G  peu 
d'fxpmples  de  chefs  choifis  par  le  pe.iple  ,  &  qui 
falTcnt  foupçonner  l'exillence  d'uji  contrat  mu- 
tuel pour  former  la  fociété.  Mais  ce  peuple  in- 
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digns  de  la  conduite  des  enfants  de  Satnuel  que 
ce  Prophète  leur  avoit  donnés  pour  juges  ,  ne 
témoigna  pas  le  f^>e(îr  d'être  gouverné  comme  Té- 
toient  les  autres  nations  ,  fans  relier  plus  long- 
temps fous  la  conduite  immédiate  de  Dieu  ,  que 
cet  erre  fuprême  ordonna  à  Samuel  de  laitier  les 
Ifraëiites  en  liberté  d'exercer  les  droits  qu'ils  te- 
noient  de  leur  naiiTance  ,  en  leur  permettant  de  fe 
choifîr  une  nouvelle  forme  d'adminiiiration  fous 
le  prince  qu'ils  voudroient  élire. 

Us  fe  déterminèrent  volontairement  àfe  donner- 
un  monarque  ,  quelque  oppofiliou  qu'y  eull'ent 
&  la  bonté  divine  &  l'aiTeétion  que  leur  portoit 
Y  Samuel.  Ce  prophète  pour  les  engager  à  ne  point 
changer  d'ufage  ,  <Sc  fans  s'arrêter  à  ce  que  les 
rois  peuvent  légitimement  faire  ,  mais  inftuit 
parla  raifon  &  éclairé  par  l'efprit  de  prophétie, 
des  excès  au^queh  peut  fe  porter  Tho nuiie  revêtu 
de  la  puiifance  royale  ,  leur  repréfema  ,  dans 
les  termes  les  plus  capables  d'épouvanter  ,  à 
quel  joug  de  fer  Us  alloient  s'expofer  ,  en  fe  fou- 
mettant  à  des  rois  qui  ne  manqueroient  pas  de 
s'arroger  une  autorité  arbitraire.  Quelque  révol- 
tant que  pût  être  ce  tableau  ,  le  peuple  qui  , 
félon  la  parole  du  Seigneur  ,  n'avoit  pas  rejeté 
le  pouvoir  de  Samuel  ,  mais  celui  de  Dieu  même  , 
s*écria  qu'il  vouloit  un  roi  6^  qu'il  auroit  un  roi 
pour  le  commander.  Obéis  à  fa  voix,  dit  Dieu 
à  Samuel. 

On  voit  évidemment  dans  ce  trait  d'hîftoire 
que  la  providence  laiiTe  les  Ifraëiites  en  pleine  li- 
berté de  choifir  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  plaît  davantage.  Il  efl  vrai  qu'il  paroît  en- 
fuite  que  Dieu  ,  voulant  encore  fe  confervèr  quel- 
ques reftes  du  gouvernement  immédiat  qu'il  avoit 
exercé  fur  eux  ,  nomme  le  premier  fujet  qui  doit 
être  élevé  à  la  royauté  ;  mais  il  abandonne  à  la 
volonté  de  ce  peuple  le  droit  de  ratifier  6c  de 
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confirmer  la  nomination  qu'il  avoir  faite.  Ce  Ai- 
prcme  modérateur  des  êtres  vouloir  montrer  fans 
cloute  par  cette  condefcendance  ,  que  la  plénitude 
cie  puilfance  nationale  réfidoit  eirentiellement  di-ns 
le  peuple  ,   quoique  fbn  divin  plailir  eût  cru  de- 
voir ,  en  notrimant  le  premJer  fbuvcrain  ,  les  pri- 
ver en  cette  occalion  d'une  partie  de  fon  exercice. 
Ce  fut  afin  de  faire  connoître  a  ce  peuple  toute 
retendue  de  i'cs  droits  que    Samuel  l'afTembla  à 
Mizpeh  ,  pour  qu  il  fe  choisît  un  roi,  comme  fi 
Dieu  n'avoit  pas  déjà  déclaré  le  fujet  qui  devoir 
l'être  ;  &  en  et^et ,    ayant  jeté  le  fort,  il  fe   dé- 
clara pour    Salil  ,    qu'un  confentement  général 
proclama   au   milieu    àcs    plus   vifs   applaudifFe- 
menîs  :  &  bientôt  à  la  vue  des  preuves  de  valeur 
qu'il  donna  en  combattant  contre  les  Amorites  , 
ce  peuple  s'alî'embla  de  nouveau  ^  Gilgal  pour  le 
déclarer   une    féconde  fois  roi  d'ifra.l  ;   ce  qui 
prouve  que  le  droit  à  la  royauté  dépend  entière- 
ment  du   confenremienr  qu  y  donne   le  peuple  , 
ainiî  que  le  démontre    ce  premier    exemple   de 
l'inflitution   d'un  gouvernement   politique   ,  rap- 
porté dans  les  faintes  écritures  ,  qui  en  contien- 
nent beaucoup  d'autres  dont  ,   après  celui-ci  j  ie 
crois  pouvoir  me  difpenfer  de  faire  mention.  Je 
ferai   feulement  remarquer    que    Fierre   dans   fa 
première  cpître  dit ,   que  tout  gouvernement  nait 
de  la  convention   des  hommes  ,   dont  il  eft  l'ou- 
vrage ,  pour  faire  voir  que  fous  telle  forme  qu'on 
le  préfente  ,    il  ne  peut   être    légitimé  ,  que  par 
la  volonré  du  peuple  qui  l'établit  ,   ou  par  l'em- 
prelîcrrent  qu'il  témoigne  à  l'adopter. 

Le  droiî  ainfi  conftaté  ,  je  me  difpenfe  de  re- 
courir aux  arguments  que  peut  fournir  la  raifon 
pour  confirmer  cette  vérité  ;  il  n'eft  point  d'hom- 
me qui  ne  fe  perfuade  facile  ment  combien  ce  prin- 
cipe eft  équitable  ,  s'il  fait  attention  qu'il  n'eft 
point  de  nation  dans  le  monde  qui  n'ait  avidement 
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faifi  l'occafion  de  revendiquer  &  de  faire  valoir  le 
droit  eiTentiel  au  peuple  ,  de  ii'aamcttre  aucui.e 
forme  d'admiEiftration  ,  ni  aucune  altération  dans 
le  gouvernement,  fans  que  l'une  ou  l'autre  fût  de 
fon  choix  ou  fans  du  moins  qu'il  n'y  eût  libre- 
ment coafenti. 

L'ancienne  Italie  ne  renfermoit  prefque  que  des 
états  libres  &  l'on  y  voyoit  peu  de  princes  ,  lorf- 
que  la  moderne  eft  fous  l'autOTÎté  de  difTérencs  prin- 
ces ,  fans  que  l'on  y  trouve  d'éîcts  véritablement  li- 
bres.Napîes,après  avoireffuyéplufieurs  révolutions, 
eft  fous  une  bran.he  de  la  famille  d'Ëfpagne  :  le 
Pape  &  ,  fous  lui ,  un  Sénateur  gouvernent  Rome. 
Venife  &  Gênes  ont  leur  Sénat  à  la  tète  duquel 
font  des  i^^ucs ,  dont  à  la  vérité  la  puifTance  eft 
bornée  :  Florence  ,  Ferrare  ,  Mantoue  ,  Parme 
&  la  Savoie  font  de  nos  jours  fous  la  domination 
de  Ducs  abfolus  dans  leurs  états  refpeâ:ifs  :  la 
bourgogne  ,  la  Lorraine  ,  la  Gafcogne  6i  la  Bre- 
tagne ,  après  avoir  pafTé  du  joug  des  rois  à  celui 
des  ducs  ,  font  unies  à  la  France  :  toutes  les  prin- 
cipautés d'Allemagne  ,  qui  reconnoiffent  divers 
fouverains ,  ne  faifoicnt  autrefois  qu'un  même 
corps:  la  Caftille  ,  l'Arragon  Je  Porrugal  &  bar- 
celone  étoient  anciennement  des  royaumes  dif- 
tin£ts  que  l'Efpa^ne  a  réunis  fous  fon  fjeptre  ,  fî 
Ton  ex:epte  le  Portugal  qui  s'en  ed  fépaié  depuis 
c^nt  vingt  (ix  ans;  la  France  ,  monarchie  unique 
fous  Pharamond  ,  partagée  en  quatre  royaumes 
fous  fes  fucceffeurs  ,  n'en  fo'-me  plus  qu'un  ;  & 
l'Angleterre  ,  état  gouverné  librement  jufques  à 
ri'ivafion  des  Romains,  s'eftvu  foumife  à  l'Hep- 
tarchie ,  dont  toutes  les  fouverainetés  font  aujour- 
d'hui réunies  fous  l'autorité  d'un   feul   monarque. 

On  ne  peut  avoir  une  preuve  plus  fenfibîe  des 
vicifîitudes  auxquelles  font  expofés  les  gouverne- 
ments; &  quoique  l'on  ne  puiiTe  difconvenir  Que 
le  fort  des  armes  a  décidé  la  plus  grande  partie  de 
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ces  changements ,  il  eft  cependant  certain  qu'il  en 
clt  pîuficurs  qui  ont  dû  leur  origine  à  une  libre  dé- 
cifion  du  peuple;  &  que  dans  ceux  où  la  violence 
a  prévalu  ,  il  n'en  eft  point  dont  les  chefs  n'aient, 
même  après  leur  fu:cès,  exigé  ou  extorqué  le  con- 
fentement  du  peuple  ,  pour  fortifier  le  titre  qu'ils 
s'étoient  arrogé. 

C  eft  une  pratique  confiante  parmi  les  ufurpa- 
teurs  ,  de  ne  r'en  ménager  pour  mettre  quelqu'rp- 
parence  de  droit  de  leur  côté  ,  en  portant  le  peu- 
ple à  confentir  à  la  puilTance  dont  ils  fe  font  em- 
parés; dufFent-ils  même  ,  pour  y  parvenir,  lui  ac- 
corder de  nouveaux  privilèges.  L'uniformité  de 
conduite  que  tous  les  tyrans  tiennent  dans  une 
pareille  circonftance  ,  eft  un  aveu  manifefte  ,  quoi- 
que tacite  ,  de  la  perfuafion  où  ils  font  que  fcn^ine 
de  toute  pu  /Tance  &  de  tout  gouverncmuit  tji  &doh 
être  ddns  le  PbUPLE. 


Les  erreurs  trop  ordinaires  dans  les  gou- 
vernements y  &  des  règles  de  politique, 

J  E  viens  de  démontrer  que  le  peup!c  eft  le  feul 
arbitre  de  tout  gouvernement  &  la  véritable  f(.urce 
d'où  puilfe  émaner  une  puiifance  h  gitime  :  j  ai  an- 
térieurement prouve  qu'il  n'eft  point  de  foime 
d'adminiftration  ,  qui  foit  plus  evcellerteque  ceKe 
où  la  fuprématie  rciide  d^ns  le  peuple  ,  repiéfen- 
té  pour  en  exercer  les  fondions  par  desaifemblées 
fuprêmes  compofées  des  citoyens  que  leir  corps 
y  fait  fiéger  par  un  choix  libre,  régulier  &  fuc- 
cefîif:  il  eft  donc  maintenant  de  mon  devoir  de 
découvrir  &  d'attaquer  les  erreur?  politiques  ,  qui 
depuis  long  temps  jctent  dans  une  confLfion  dé- 
plorable la  plupart  des  parties  de  l'univers  ,  dç 
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fur  tout  celles  qui  fe  glorifient  de  fuivre  la  doc- 
trine du  Chnft  ;  ne  doutant  point  qu'après  avoir 
aiali  dépouillé  la  tyrannie  de  tous  ïes  dthors  fé- 
dud^eurs.  je  ne  voie  les  nations  civilifces  concourir 
avec  moi  à  en  reléguer  1  ufage  parmi  les  plus  bar- 
bares ,  &  qui  par  leur  conduite  donnent  droit  de 
les  confondre  avec  les  brutes, 

1  ^.  La  première  erreur  que  je  découvre  dans  la 
politique  des  états  chrétiens ,  c'eft  cette  fawle  di- 
vifion  en  éiat  civil  ù  ecUffajUque  ,  qu'ont  admife 
les  écrivains  qui  de  nos  jours  paroiiT^nt  avoir  traité 
de  la  politique  avec  le  plus  de  foin ,  fans  qu'aucun 
d'entre  eux  ait  iamais  pu  prouver  que  cette  divifîon 
ait  le  moindre  fondement  dans  les  faintes  écritu- 
res,  ou  qu'on  en  découvre  l'origine,  danslanécef- 
iité  pour  chiique  nation  d'avoir  une  manière  fpé- 
ciale  de  fervir  Dieu,  &  quoique  cette  difiii'âion 
me  paroifTe  diamétralement  oppofee  au  but  que 
fe  propofe  l'évangilco  On  voit ,  il  eft  vrai  ,  que  la 
république  des  Ifraclites  fe  partagecit  ainfi,  en 
conformité  des  loix  &  des  réglemiCnts  qu'il  avoit 
plu  à  Dieu  d'en  donner  lui  même ,  par  lefquelsil 
renJoir  rég'ife  pa'^tie  eirenîitl:e  de  l'état ,  parce 
que  fur  tou^  les  peuples  qui  couvroient  la  terre  , 
ii  avoit  choifi  celui  ci  pour  lui  appartenir  d'une 
manière  fpéciale  &  diftinguée  :  d'où  l'on  doit  in- 
férer que  cette  partition  éioit  propre  à  cette  feule 
ration,àrexclufîonde  toutes  les  autres.  Si  en  effet 
quelqu'un  prétendoit  en  conclure  que  les  peuples 
qui  ont  admis  l'évangile  doivent  néceffyirement  , 
ou  peuvent  légitimement  fuiv»-e  cet  exemple  ,  il 
faudroit  prouver  que  le  très  hsut,  en  donnant  une 
forme  de  gouvernement  aux  Hébreux,  entendoit 
préfenter  dès  lorî  un  modèle  que  les  fe£tateurs  du 
Chrifl  devroieni  imiter  par  la  fuite  :  enfuite,  il  de- 
vroit  expliquer  fi  .  dans  ce  cas ,  les  chrétiens  de- 
vroieut  s'y  conformer  en  tous  points ,  ou  s'il  leur 
fuliiroit  d'en  fuivre  quelques  articles  particu'iers  ; 
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&  comme  il  n'cfl  aiicim  homme  raifonncible  qui 
ofc  affirmer  que  la  totalité  de  la  îé^iiiation  hébraï- 
que doive  avoir  force  fous  le  régime  évangélique  , 
il  convieadroit  enfin  de  citer  les  paliaç^es  de  l'écri- 
ture qui  fpécifîc  les  loix  obligatoires  ,  &  celles  qui 
ne  le  doivent  plus  erre  depuis  la  venue  du  Meflle. 
Sans  cela  comment  feia  t-il  jamais  pofîîble  aux 
chrétiens  de  di fcer ner  les  parties  auxquelles  Dieu 
auroit  eu  intention  de  les  aftreindre  un  jour  r  &  ce- 
pendant jamais  ceux  ,  qui  parlent  avec  le  plus  de 
confiance  d'une  égliie  nationale,  n'ont  entreoris 
d'extraire  de  l'écriture  un  feul  règlement  divin  qui 
y  eut  rapport. 

Si  d'ailleurs  nonsconfidérons  attentivement  le  but 
que  s'eft  propofé  h  divinité  en  envoyant  le  î^hrift 
fur  la  terre  ,  tout  fert  à  nous  perfuader  qu'il  n'y 
eft  defcendu  que  pour  mettre  un  terme  à  la  pom- 
peufe  adminiftration  des  juifs  :  pour  renverfer  le 
mur  de  féparation  qu'il  avoit  mis  entre  ce  peuple 
&  les  autres  nations  ,  de  façon  qu'il  n'y  eût  plus 
qu'une  églife  dans  l'univers  ;  ik  non  pour  ne  former 
de  toutes  les  nations  q'i'un  corps  ,  dont  chaque 
partie  formât  une  églife  adaptée  à  fes  principes  de 
gouvernement  ;  car  l'églife,  fous  l'empire  de  Té- 
vangile  ,  ne  doit  point  être  regardée  comme  un 
corps  politique  ,  mais  comme  un  corps  fpirituel 
&  myftique  II  ne  corfifte  point  dans  un  ama?  de 
perfonnes  réunies  au  hazard,  mais  dans  un  choix 
précieux  d'hommes  qu'une  vocation  divine  y  dcf- 
tine  ,  &  qu'une  fpéciile  confécration  y  prépare; 
ce  ne  peut  être  une  fociété  dont  les  membres  en  y 
entrant  foient  vidliines  d'ordres  ou  de  loix  qu'aient 
di(Elé  ou  l'intérêt  perfonnel  ou  les  puIiFances  ter- 
reftres  ;  on  ne  doit  y  trouver  que  des  gens  qui, 
pour  s'y  dévouer,  fuivent  l'impreiTion  des  paroles 
du  Chrift  qui  leur  dit  :  mon  royaume  ntft  foint  dz 
ce  monde  ,  //  nefi  point  d  ici-bas.  Ceux  donc  qui 
(•Ht  prétendu,  dans  la  plupart  des  nations,  ériger 
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un  pouvoir  qui,  fous  le  nom  d'eccléfiaftique  ^  en- 
tre en  partage  avec  l'autorité  civiie  ,  &  qui  pré- 
tend foumettre  les  confciences  à  recevoir  de  cer- 
taines idées  comme  orthodoxes,  fous  peine  d'en- 
courir la  févérité  des  loix  civiles  ,  fous  le  prétexte 
fpécie  IX  de  fe  conformer  à  la  prudence  ,  de  con- 
ferver  le  bon  ordre,  de  maintenir  la  difcipline  , 
de  prévenir  l'héréfie  &  d'étendre  le  royaume  du 
Chrift  ;  ceux,  dis- je,  qui  dans  ces  vues,  bonnes 
en  apparence  ,  ont  voulu  lier  indiifolublement 
la  puifTance  eccléfiaftique  avec  celle  qu  ils  appel- 
lent féculiere  &  terreifre  ,  ne  peuvent  être  regar- 
dés que  comme  des  inftrumenis  de  l'AntechMft, 
dont  il  fe  fertpour  s'oppofer  aux  progrès  du  Sau- 
veur du  monde  ,  dont  humainement  parlant,  le 
royaume,  le  gouvernement ,  les  officiers ,  les  ré- 
gulateurs,  les  loix  &  les  ordonnances,  n'étant 
point  de  ce  monde  ,  ne  peuvent  avoir  befoin  du 
îecours  de  la  (ageffe  terredre. 

Ce  fut  ce:^endant  par  ce  moyen  qu'on  vit  l'ini- 
quité ,  qui  fait  aujourd'hui  gémir  ,  attaquer  l'en- 
fance du  Chriflianifme.  File  prit  de  nouvelles  for- 
ces dans  l'indulgence  de  Conftantin  &  de  quelques 
autres  Empereurs  chrétiens ,  qui  rendirent  a  la  vé- 
rité de  grands  fervices  2  la  foi  par  leur  zèle  à  fup- 
primer  l'idolâtrie  ,  mais  qui  par  une  permiflion  di- 
vine ,  fe  laillerent  tellement  féduire  par  les  rpifons 
apparentes  dont  les  Prélaîs  &  les  Evêq'^es  fe  fer- 
voientpourfavorifer  leurs  ambitieux  projets  ,  qu'ils 
ne  s'apperçurent  pas  avec  quelle  prudence  le  fer- 
pent  avançoit  à  pas  tortueux  à  l'ombre  du  myfle- 
re.  Ce  lion  rugiffant ,  toujours  em  reifé  à  profiter 
des  circonftances,  connut  tout  fon  avantage,  & 
travailla  de  la  manière  fuivan^e  à  avancer  {i^s  inté- 
rêts. Il  fema  dans  une  grande  partie  du  monde 
des  erreurs,  dont  la  dangereufe  conféquence  put 
fournir  aux  eccléfia*  iques  le  moyen  de  parvenir 
à  leurs  fins.  Ils  s'attachcrent  à  les  combattre  ,   8c 
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prétendirent  n'avoir  d'autre  reirource  pour  parve- 
nir à  les  déraciner  ,  que  d'obtenir  une  portion  de 
la  puiiîance  civile.  Ils  ne  l'eurent  pas  en  main  , 
que  ,  pour  s'en  afTurer  plus  efficacement  la  jouif- 
fance  ,  ils  ne  balancèrent  pas  à  rendre  le  nom  de 
chrétien  commun  à  toutes  les  nations ,  ne  doutant 
pas  que  fous  le  mime  prétexte  de  purger  chacune 
des  erreurs  qui  s'y  feroient  gliirées  ,  ils  n'acqullfcnt 
partout  le  droit  de  partager  l'autorité  desma^if- 
îrats ,  ce  qu'ils  eHedtuerent  en  peu  de  temps. 

C'eftainli  que  l'homme  dépêché,  foit  que  fous 
ce  nom  on  veuille  avec  quelques  perfonnes  défi- 
gner  le  Pape  ,  c'eft  ainfi  ,  dis-je  ,  que  l'homme  de 
péché  fe  vit  dans  le  cas  d'achever  le  grand  cuv^rage 
que  (à  malice  préparoit  depuis  long-temps.  Les 
prélats  n'eurent  pas  en  eiTet  obtenu  ce  degré  de 
puilTance  ,  que  la  divifion  fe  mit  entre  eux  pour 
favoir  celui  qui  méritoit  la  fupérioriîé  fur  Tes  égaux. 
Elle  fut  enfin  apics  bien  des  conteitations  défé- 
rée à  l'évcque  de  Rome  ,  &  ainfî  fur  l'infiitutioa 
des  églifes  nationales  on  éleva  une  mere-églife 
de  toutes  les  nations;  eat-on  jamais  pu  foupçon- 
ncr  que  d  aulTi  foibles  commencements  produi- 
roient  un  cololTe  il  monftruenx?  Parvenus  à  ce 
degré  de  gloire  ,  on  vit  les  ecclélîaftiques,  la  clo- 
che ,  le  livre  &:  une  chandelle  à  la  main  ,  braver 
l'univers  ,  excommunier  &  dépofer  les  rois  ik  les 
Empereurs  ,  6c  fous  le  prétexte  d'extirper  l'hérc- 
f\2  ,  alfujettir  tous  les  hommes  à  fe  foumettre  à 
leurs  décifions  arbitraires  ,  quelque  erronnées 
qu'elles  parulTent  ,  &  faire  marcher  de  pair  la  tra- 
dition &  la  foi;  le  monde  a  t  il  jama  s  vu  profé- 
rer des  blafphêmes,  enfanrer  des  erreurs,  pro- 
duire des  hcrclics,  dont  les  fuites  puifent  être  plus 
pernicieufes? 

Après  les  avoir  vu  atteindre  ainfi  au  fomm.et  de 
la   gloire,  jetons  les  yeux  fur  les  difficultés  qu'on 
dut  furmonter  pour  les  ea  dépouiller  en  partie. 
Tome  VL  N 
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Quelle  comiî^otion  ne  produifit  pas  la  hardiefTe 
que  Luther  montra  ,  en  attaquant  le  premier  les 
fafluçux  privilèges  des  Evêques.  L*Angîetericne 
lut  pas  moins  agitée  ,  lorfqu'on  mit  la  piemiere 
main  à  la  réformation  de  fon  égîife.  Ceux  qui  en- 
îieprireni  ce  grand  ouvrage  méritent  des  éloges  ; 
mais  ils  en  feroient  encore  plus  dignes  fî ,  en  dé- 
truirai^ la  tyrannie  aéiueUe  du  pape.  Ils  n'eri 
avoient  pas  lailfé  fubiifler  le  germe  fatal ,  en  con- 
fervant  cette  union  de  lapuiffance  eccléfîalique  & 
civile.  Les  évêques  s'en  fervirent  bientôt  pour 
faire  une  alliance  de  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la 
couronne ,  fous  le  prétexte  de  maintenir  la  religion 
protefîante,  5c  on  les  vit  peifécuter  avec  ardeur 
ies  Puritains ,  feulement  parce  qu'ils  les  regardoient 
comme  n'étant  point  aulL  orihodoxes  que  ceux  qui 
avoient  embralTé  leurs  opinions. 

Enfin  fi  5  pour  conclure  ,  on  fait  attention  que 
la  plupart  des  cifTentions  &  des  guerres  qui  ont 
déchiré  l'hurope ,  doivent  leur  origine  à  ce  mé- 
lange d'intérêts  entre  la  puillance  civile  &  ecclé- 
fiartique,on  n'aura  point  de  peine  a  comprendre 
que  la  divifion  d'un  état  en  eccléhaftique  &  civil 
doit  être  une  des  principales  erreurs  qui  fe  trou- 
vent dans  la  politique  chrétienne. 

1^.  Une  des  fautes  dans  lef-iuelles  font  tombées 
fréquemment  toutes  les  nouvelles  adminiftratiou??, 
cejt  que  dans  tous  Ui  terrps,  &  chaque  fois  que  le  peu- 
ple a  été  dans  le  cas  de  changer  celL  qui  le  faifoit 
gémir  ,  il  na  pas  pris  ajfe\  de  foin  pour  empêcher  que 
la  tyrannie  quil  détruifoit  (bus  une  fo  me  ,  ne  fi 
r  éprodinf  itfous  une  autre, Si  tn  efîet  l'on  confidere 
la  conduite  des  anciens  peuples ,  on  fera  convaincu 
par  une  expérience  fuivie  qu'en  vain  ont  ils  atta- 
qué &  renverfé  la  monarchie  ;  ils  n'ont  pas  été 
long- temps  à  éprouver  de  nouveau  les  maux  qui 
raccompagnent,  s'ils  n'ont  pas  été  afTez  fagespour 
faire  des  loix  propres  à  s'en  alTranchir  :  ce  qui  eil 
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une  preuve  évidente  que  la  puiflance  royale  eft 
également  fLuiefte,  foit  que  l'exercice  en  foit  con- 
fié à  une  feule  perfonne,  ou  foit  que  plufîeurs  la 
pofledcnt  en  commun. 

On  entend  ordinairement  par  monarchie  abfolue, 
une  puifTance  illimitée  ,  quin'cft  foumife  à  aucune 
cenfure,  &  qui  réfide  dans  un  particulierqui,  ne  de- 
vant aucun  compte  de  fes  actions  ,  peut  tout  fou- 
n.ettre  à  fa  volonté  &à  fon  bon  plaifir.  ]e  conviens 
que  quelques  Sophiiles  en  politique  ont  cherché  à  en 
mafquer  la  rigueur  ,  en  lui  donnant  une  nouvelle 
forme  pour  faire  penfer  qu'ils  en  avoient  détruit 
Telfence  :  mais  malgré  leurs  efforts  ôi  leurs  foins  , 
on  n*a  jamais  été  long-temps  à  découvrir,  que 
les  révolutions  qu'ils  iniroduifoient  n'étoient  qu'un 
artifice  p3ur  mieux  foutenir  ,  fous  l'apparence  des 
contraires  ,  la  réalité  de  la  tyrannie.  11  n'eft  donc 
rien  de  plus  avantageux  à  des  hommes  qui  compo- 
fcnt  un  état  libre ,  que  de  connoitre  les  rufes 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  les  tromper  ;  car  en 
leur  découvrant  d'une  part  les  vrais  moyens  de  fe 
conferver  dans  leur  heureufe  pofition  ,  &  de  l'au- 
tre les  pièges  adroits  qui  ont  entraîné  leurs  ancê- 
tres ,  ils  n'en  deviendront  que  plus  zélés  à  fe 
maintenir  dans  la  première,  &  à  établir  un  or-lre 
qai  détourne  le  fécond  malheur  de  delTus  la  tête 
de  leurs  defcendants  ,  s'il  s'élevoit  jamais  parmi 
eux  de  noii veaux  fédudleurs. 

On  ne  peut  s'emocchcr  de  remarquer  que  ,lorf- 
qii'Athenes  eut  fccoué  le  joug  des  rois,  elle  ne 
diminua  en  rien  l'autorité  royale,  qui  Cuhilihd  avec 
tous  fes  inconvénients  fous  les  di^érentes  efpeces 
de  gouvernement  qu'on  y  fibftitua.  Que  l'Ed  ninif-. 
îration  y  fut  entre  les  main«  de  dix  gouverneurs 
ou  de  ceux  à  qui  on  donna  le  no  n  dés  trente 
tyrans,  on  y  apperçut  fous  les  uns  &  les  autres^ 
iina  multiplicité  de  fouverains  qui  foutinrent  lei 
droits  régaliens  avec  autant  de  hauteur  ,  que  les 
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premiers  monarques ,    foii  en   ôiant   au   peuple 
toUiC  part  dans  la  légiilation  ,  foit  en  s'anogeant 
à  eux-fnêaies  le  droit  dangereux  de  n':.tre  ref'pon- 
fable.s  à  qui  que  ce  fbic  de  re>.ercice  d'une  auto- 
rité fans  bornes.    Sous  un  pareil  defpotiiaie  ,  la 
condition  des  Athéniens  étoit  lans  doute  plus  in- 
iup^ortable  qu'elle  re  Tavoit  jamais  été   fous  les 
rois  ;  ces  princes  avoient  un  ciïct  des  cenfeuis  ,  & 
ies  aiFemblécs  du  fénat  pouvaient    leur  reprélbn- 
l^r  leurs  fautes  &  les  porter  à  les  corriger  :  niais 
ces  nouveaux  gouverneurs ,  ne   voyant  perfonne 
au  deffus  d'eux  ,   fe   livroient   impunément  à  tous 
les  excès  que  l'on  doit  attendre    de  gens  revêtus 
d'une  autorité  fans  limites.    L'expérience   journa- 
îicre  des  maux  qui  en  réfultoient,  defiîlla  les  yeux 
du  peuple,  qui  s'apperçut  que  tous   ces  change- 
mtnts  n'étoient  qu'autant   de   rufes ,    employées 
par  les  partifans  de  la  monarchie,   pour  affurer  fa 
pufiTaiice  5  en  aiie^^tant  de  la  détruire. 

On  ne  trouva  d  autre  moyen  de  rendre  inutiles 
des  eriorts  li  bien  concertés,  qu'en  dépcfant  ces 
magiftrats  ,  pour  y  fubllituer  les  af^emblées  de  la 
nation  ,  dont  les  membres  feroient  élus  régulière- 
ment &  fuccenivc-ment  pour  avoir  la  conduire  de 
i'ctat.  Qui  nauroit  pas  p;éfumé  qu'une  pareille 
difpofiti'^n  ôtoit  toute  reflource  aux  partil'ans  de 
la  monarchie?  Miis  hclas  !  les  Athéniens  virent 
bientôt  le  contraire.  Peu  foigneux  de  s'attacher 
CD  nlt  a 'ri  ment  au±  prin:ipes  fondamentaux  d'un 
état  libre,  ils  felaifiérent  al'er  aux  prétextes  fpé- 
çieux  dont  on  fe  fcrvit  pour  leur  frire  croire  ,  que 
leur  fituation  exigeoit  qu'ils  confîafftnt  à  quelques 
particuliers  l'exercice  de  leur  puillance.  Ils  n'y 
euient  point  confenti,  que  ces  gens  fe  fermèrent 
des  partifans ,  fe  perpétuèrent  dans  leurs  places 
&  fe  mirent  en  état  d'agir  fans  prendre  le  s  avis  du 
peuple.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  j  non-feulement  dif- 
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continuer  ,    mais   même  abolir   dans  Athciies  les 
aile  m  blëes  générale?. 

Rome  ne  jouit  pas  d'un  fort  dIus  fortuné  en 
éprouvant  les  mêmes  changements  ,  qui  (ont  tou- 
jours les  elTets  funcftes  de  TamSition  dQs  grands  8c 
de  rindolence  d'un  peuple  facile  à  tromper.  litc- 
Live  &  les  autres  hilioriens  conviennent  que 
l'exclufion  des  Tarquins  abolit  le  titre  de  rci , 
mais  fans  détruire  la  royauté  ,  dont  la  puitlance  ck 
les  intérêts  pafTercnt  d  abord  au  fénat  &  en  fuite 
aux  confuîs.  Si  Ton  excepte  en  eftet  le  viul  de 
Lucrèce,  ces  derniers  ma^iftrats  furent  auiîi  cou- 
pables que  les  monarques.  Ils  aroient  accufé  les 
Tarquins  de  tout  foumettrc  à  leur  caprice  ,  &  de 
ne  plus  prendre  les  avis  du  fénat ,  ce  qu'ils  regar- 
doient  comme  la  preuve  du  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire :  mais  ces  fena'eurs  ,  oubliant  bientôt  les 
crimes  dont  ils  avo'ent  chargé  leurs  rois  ,  s'arro- 
gèrent eux-mêmes  un  pouvoir  héréditaire,  & 
dont  ils  ne  dévoient  aucun  compte  à  la  nation. 
Le  peuple  ,  dont  ils  avoient  aheété  de  défendre 
les  privilèges,  ne  put  obtenir  aucune  part  dans 
l'adminiflration  ,  &  il  ne  fut  point  confulté,  com- 
me on  auroit  été  obligé  de  le  faire  ,  s'il  avoit  eu 
l'attention  d'exiger  qu'on  érigeât  des  affemblées 
populaires  :  &  ainfi  les  droits  régaliens ,  dont  on 
avoit  dépouillé  un  feul  homme  ,  fubiiiioient  de 
nouveau  dans  un  nombre  de  citoyens.  Je  dois 
cette  obfervation  à  Tite-Live  qui ,  dans  le  pre- 
mier livre  de  fcs  annales  ,  dit  que  les  fénateurs  en 
créant  des  confuls  donnèrent  au  peuple  des  tyrans 
&  des  bourreaux  ,  qui  fe  fervoient  de  leur  puil- 
fance  pour  f  lire  gémir  le  peup'e  fous  la  févéritc 
des  loix  &  la  rigueur  des  châtiments,  d'autant 
plus  certains  de  l'impunité  ,  qu'ils  ne  dévoient 
compte  de  leurs  adions  qu'aux  fénateurs  qui 
avoient  les  mêmes  intérêts  qu'eux.  Aux  confuls 
fuccéderent  les  Déccmvirs  qui ,  félon  cet  auteur  , 
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avoient  uni  la  puifTance  confulaire  à  Taiîtorîté 
royale.  Cétoient  ,  dit  il  ,  dix  monarqut^  atfclus  j 
qui  rendirent  la miferc  dix  fois  plus  afi'reufe  ,  quelle 
ne  t  avoit  jamais  été  fous  l  s  rois  ou  fous  les  confuls. 
11  fallut  y  remédier  ,  on  dépofa  ces  dix  chefs  Se 
on  créa  d'une  part  la  diftature  ,  comme  une  ef- 
pcce  de  dignité  fouveraine  que  les  circonftances 
fsifoient  paroîire  &  difparoître  ;  &  de  l'autre  des 
Tribuns  du  peuple ,  comme  des  officiers  capa- 
bles de  s'oppofer  elïicacement  au  rétahliffement 
de  la  monarchie  ,  fur  tout  tant  qu'ils  feroient  fou- 
tenus  par  l'autorité  des  aflemblées  périodique- 
ment fuccefiîves  de  la  nation.  Nul  ordre  mieux 
établi ,  s'i'  avoit  été  conllamment  obfervé  :  mais 
le  pe  iple  inatteniif  i  fes  propres  intérêts ,  en  fe 
repofant  avec  trop  d'imprudence  fur  des  citoyens 
qui  paroiflblent  zélés  pour  ta  gloire,  s'écaita  des 
loix  ,  dont  l'obfervance  eft  abfolument  nécelfaire 
pour  conferver  la  liberté  d'un  étit.  L'idée  de 
monarchie  fe  réveilla  ,  long  temps  avant  que  l'état 
y  eût  dégénéré;  les  citoyens  s'y  hcibituerent  en 
voyant  Sylîa,  Céfar  &  d'autres  pofTéder  fans  dif- 
continuation  l'autorité  de  Dictateur;  &  lafolda^ 
defque  s'y  foumit  fans  répugnance  ,  accoutu- 
m.ée  comme  elle  l'étoit  à  obéir  à  àts  chefs  trop 
long-temps  confinués  à  la  tî^te  des  armées  ;  tels 
furent  Sylla,  Céfar,  Marins,  Cinna ,  &  Pom- 
pée lui-même,  qui  ne  put  oublier  les  rufcs  des 
Triumvirs  ,  qui ,  fous  les  noms  de  confuls ,  de 
dictateurs  ou  de  tribuns  du  peuple  ,  s'étoienr  por- 
tés aux  excès  les  plus  odieux  que  puiffe  commet- 
tre une  monarchie  abfolue, 

1^'hiftoire  apprend  que  la  république  de  Flo- 
rence ,  même  dans  les  plus  beaux  jours  de  fa  li* 
berté  ,'  ne  put  jamais  détruire  dans  fes  fujets  un 
penchant  à  la  monarchie.  11  fe  trouva  toujours 
dans  fon  {énst  ou  parmi  le  peuple  quelques  té- 
méraires affez  audacieux  pour  tenter  de  s'y  former 
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une  fouveraiaeté  par  la  faveur  du  peuple.  On  en 
voit  des  exemples  frappants  dans  la  conduite  du 
moine  Savanarola  ,  de  Soderino  &  des  Médicis. 
Ces  derniers  réduifircnt  enfin  leiat  fous  le  joug 
d'une  monarchie  abfolue  ,  en  prenant  le  nom  de 
Ducs. 

Ferfonne  ne  peut  s'empê«  her  d'appercevoir 
combien  la  république  àes  Provinces  unies  a 
aujourd'hui  d'affinité  avec  l'adminiftration  royale, 

11  relie  donc  à  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu'un  conful  ou  un  diâ:ateur  n'eft  qu'un 
monarque  déguifé  ;  que  les  droits  régaliens  font 
également  dangereux  ,  foit  qu'un  feul  ou  que  phi- 
iîeurs  les  exercent  ,  &  que  que'que  tour  qu'on 
donne  à  l'adminiftration,  il  eft  difficile  qu'elle  ne 
dégénère  point  en  tyrannie.  Tout  citoyen  qui  a 
le  bonheur  d'être  membre  d  un  état  libre  ne  fau- 
roit  donc  trop  s'attacher  aux  loix  qui  lui  pref- 
crivent  de  renverfer  route  monarchie  ,  (impie 
ou  compofée  ,  de  nom  ou  d'effet,  afin  de  fe  pré- 
munir contre  la  féconde  erreur  politique  que  je 
viens  de  combattre.  Il  doit  entretenir  un  refpet^t 
profond  pour  ces  fujets  précieux  ,  qui  en  fon- 
dant les  républiques  ,  ont  oté  à  la  monarchie 
tout  moyen  de  s'y  introduire  ,  en  affermiffant  la 
liberté  des  peuples ,  qui  ne  peut  fubfifter  fans 
conferver  conftamment  une  fucceffion  régulière 
&  légitime  dans  les  affemblées  de  la  nation  , 
feules  dépoiitaires  de  l'autorité  fuprême. 

3*.  La  troifieme  erreur  en  politique  a  été 
d'entretenir  le  peuple  dans  l'ignorance  des  moyens  qui 
font  ejfentielLement  nécejfaires  pour  Iz  confervation 
de  fa  liberté.  On  fait  que  la  pratique  confrante 
des  grands  ,  tant  fpirituels  que  temporels .  a 
été  d'inculquer  aux  fujets  de  tous  les  états  ,  qu'ils 
dévoient  à  leurs  fupérieurs  une  foi  implicite  hc 
une  obéiffance  aveugle;  &  que  ce  n'eft  qu  à  l'abri 
de  cette  dodtrine  pernicieufe  qu'ils  font  parvenus 
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à  partsg'^r  entre  eux  rautorité.  Je  ne  difconvien- 
drsi  p^s  que  cet  intérêt  commun  entre  les  rois 
&  le  clergé  n'ait  excité  cutrefoi?  de  grandes 
querelles  pour  régler  les  limites  de  leurs  jurif. 
dirions  refpeâiives  ;  mais  on  avouera  en  même 
temps  que  les  deux  parties  s'y  font  conduites 
d'une  façon  fi  myftérieule  ,  que  le  peuple  n'a 
jamais  été  en  état  de  connoître  le  fondement  de 
la  prérogative  contefcée  :  ainfi  les  mxonarques  ou 
les  grands  n'en  ont  vu  leurs  avantages  que  plus 
folidement  affermis  ,  en  même  temps  qu'ils  con- 
fîrmoient  eux-mêmes  la  grandeur  des  papes  , 
perfuadés  qu'il  eft  de  maxime  inconteilable  que 
l'ignorance  eft  la  mac  de  la  dévotion. 

Que  la  conduite  d'un  peuple  libre  doit  être 
différente  ! 

11  faut  lui  faire  connoître  en  quoi  confifte 
cette  liberté  dont  il  jouit  ;  la  lui  repréfenter  fous 
les  traits  les  plus  avantageux  ,  de  façon  que  fon 
ardeur  pour  la  conferver  croiffe  de  jour  en  jour  : 
mais  on  n'infpirera  ce  zèle  fondé  fur  la  connoif^ 
fance  ,  &  n'ayant  pour  but  que  ^q%  projets  équi- 
tables, qu'autant  que  le  peuple  fera  foigneufc- 
ment  inûruit  des  moyens  de  m.ettre  fa  liberté  à 
l'abri  des  tentatives  que  pourroient  employer  dans 
les  temps  à  venir  des  gens  adroits  &  fubtils  qui 
auroient  intérêt  à  la  renverfer. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  les  peines  que 
je  prends  ^  pour  mettre  au  jour  les  régies  certai- 
res  de  maintenir  la  liberté  dans  un  état  ,  étoient 
d'autant  plus  réceffaires ,  que  l'hiftoîre  démontre 
que  ,  dans  tous  les  temps  ,  la  négligence  du  peu- 
ple ,  qui  ne  provenoit  que  de  l'ignorance  de  ces 
loix,  a  été  feule  la  caufe  du  fucccs  qu'ont  eu  fes 
adverfaireF.  Après  avoir  feuilleté  avec  foin  les  an- 
nales de  tous  les  (icclcs  ,  je  ferai  ici  un  abrégé 
des  loix  ,  dant  un  peuple  ,  jaloux  de  maintenir 
fes  privilèges  ,   doit    avoir  connoiffance  ,    pour 
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diriger  fa   conduite  ,  en  conformée  des  exemples 
que  kii  ont  donné  les  nations  diverfes. 

Premièrement  ^  c'étoit  une  pratique  Gonflante 
parmi  elles  que  chaque  père  inlpiràt  ù  Tes  enfants, 
un  éloignement  pour  le  gouvernen^ent  monarchi- 
que ;  &  les  magidrats  avoient  foin  que  tout  fiijet 
qui  étoit  en  âge  de  prêter  ferment ,  eût  à  venir  en 
former  un  folemnel  entre  leurs  mains  ,  par  lequel 
il  abjuroitla  royauté  ,  &  promettoit  de  ne  jamais 
fouffrir  qu'on  en  fjt  revivre  le  nom. 

Brutus  n'eut  pas  affranchi  les  Rom.aîns  ,  qu'il 
les  engagea  par  ferment  à  ne  lamsîs  fouffrir  qu'au- 
cun homme  régnât  dans  Rome  :  &  fi  les  HoUan- 
dois  parvinrent  à  fecoucr  le  joug  de  TETpagne  , 
ce  ne  fut  que  par  la  fermeté  que  leur  infpira  l'en- 
gagement qu'on  leur  avoit  fait  prendre  d'abjurer 
à  jamais  la  domination  ,  non-feulement  de  Phi- 
lippe ,  mais  même  de  tel  roi  que  ce  fût. 

Brutus ,  pour  mieux  afftirer  fon  fuccès ,  n'eut 
pa?  enchaîné  ainfi  la  volonté  du  peuple  ,  qu'il  lui 
abandonna  les  revenus  dont  jouiffoient  fes  rois  ; 
perfuadéî»  que  c'étoit  un  moyen  certain  de  les 
porter  à  fe  défendre  contre  les  Tarquins  juTijucs 
à  la  dernière  extrémité ,  par  la  crainte  qu'un 
monarque  rétabli  ne  fe  fervît  de  la  prérogative 
de  fa  couronne  pour  \qs  lui  enlever.  Il  fit  mettre 
en  pièces  les  images  &  les  ftatues  des  derniers 
rois  ,  &  fit  rafer  leurs  palais  jufques  aux  fonde- 
ments ,  afin  de  détruire  dans  les  efprits  toute  idée 
d'ambition.  Herri  Vlîl  fe  conform.a  à  cette  poli- 
tique ,  lorfqu'après  avoir  difpofé  des  revenus  des 
abbayes  ,  il  en  fit  démolir  les  bâtiments  ,  en 
difant  ,  détruïfe:^  les  repaires  ,  les  l'êtes  fauves  ri  y 
reviendront  plus.  Qui  pourroit  douter  que  ,  dans 
des  circonùancesfemblables,  cène  fûtla  condui- 
te la  plus  prudente  a  imiter,  puifque  l'avantage 
qu'on  fuppoferoit  par  la  (Tonfcrvation  de  ces  édi- 
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fîces^  ne  peut    balancer  le  danger   qui  en  peut 

réfulter. 

Secondement  y  toute  république  a  apporté  l'at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  à  empêcher  qu'au- 
cun particulier  n'a:quît  plus  de  crédit  ou  ne  parût 
avec  plus  d'éciat  qu'il  ne  convenoit  à  un  citoyen; 
&  les  Romairs  regardoient  le  contraire  comme 
une  préfomption  que  ce  fujet  afpiroit  à  la  royau- 
té. Mœ'ius  &  Manlius,  deux  perfonrages  égale- 
ment diftingués  par  la  noblefTe  de  leur  extrad^ion 
^^  par  l^  s  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à 
rétat  ,  firent  paroître  ces  fentiments  ,  &  dès  lors 
Rome  oubliant  toutes  leurs  grandes  aftions ,  les 
abandonna  à  Ton  reffentiment  pour  les  faire  fervir 
dWemples  à  la  poftérité.  L'imprcfîîon  de  leur 
châti  nent  fit  tant  d'effet  ,  que  la  propre  famille 
du  dernier  qui ,  félon  lite-Live  ,  n'aurott  jamais 
eu  d'égal  s'il  avoit  vécu  dans  un  état  libre  ,  ne 
voulut  plus  porter  fon  nom  ;  &  un  décret  du 
fénat  fit  biffer  des  regiftres  publics  la  famille  de 
Manlius  jufques  -  là  fi  iUuftre ,  le  nom  de  ce 
grand  homme  &  les  "Sciions  qu'il  avoit  faites  fous 
fon  confulat. 

Si  la  république  des  Provinces- Unies  avoit  imité 
cette  conduite  ,  elle  ne  fe  feroit  pas  vue  ex- 
pofée  dans  le  dix-feptieme  fiecle  à  perdre  une 
liberté  ,  dont  l'acquifition  lui  avoit  coûté  tant  de 
fang.  L'aveuglement  qui  lui  fit  foufl^rir  l'excefllf 
a  grandi  (Te  m  eut  de  la  maifon  d'Orange  ;  la  lâche 
permiUon  qu'elle  donna  à  Guillaume  II  ,  de 
prendre  une  époufe  dans  une  famille  royale  , 
fit  concevoir  à  ce  dernier  des  projets  qui  con- 
venoient  peu  à  un  membre  d'un  état  libre.  Il  le» 
cond'iifit  avec  tant  d'adreffe  &  de  fecret  que  , 
fans  une  prote£lion  fpéciale  de  la  providence  qui 
fit  fervir  l'obfcurité  de  la  nuit  au  falut  de  la  Hol- 
lande ,  elle  fe  feioit  vue  foumife  au  pouvoir  mo- 
narchique. 
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Troifiémzment  ,  les  états  libres  ont  eu  un  foin 
fpécial ,  non  ciurnare  imperia  ,  de  ne  point  per- 
mettre que  le  commandement  foit  trop  long- temps 
continué  fur  la  tête  d'un  particulier  ou  dans  une 
même  famille.  Les  Romains  ne  fe  défillerent  de  la 
pratique  de  cette  maxime  ,  que  quand  la  corrup- 
tion eut  prévalu  parmi  eux.  Tite-Live  dit  dans 
fbn  quatrième  livre  ,  Lihertatis  magn.i  cujiodia  eft  ^ 
fi  magnj.  imperia  ejfe  non  finas  ,  &  temporis  modus 
imponatiir  :  C'eft  un  moyen  bien  certain  de  con- 
ferver  la  liberté,  que  de  ne  point  permettre  que 
les  grands  emplois  foient  long-temps  pofTedés 
par  une  même  perfonne ,  &:  de  fixer  le  temps 
où  ceux  qui  y  font  promus  devront  les  quitter. 
C'eft  auffi  dans  cette  vue  que  les  Romains  avcient 
la  loi  Emilienne  ,  en  conféquence  de  laquelle  mon 
auteur  introduit  dans  fon  neuvième  livre  un  noble 
Romain  parlant  ainfi  à  {es  concitoyens  :  «  c'eft 
»  en  quelque  façon  faire  revivre  la  monarchie  , 
w  que  de  me  continuer  dans  l'impcrtant  oHice  de 
»  cenfeur  au  deli  des  trois  ans  &  /ix  mois  que 
»  prefcrit  la  loi  Emilienne  ».  Dans  fon  troifieme 
livre  il  paroît  ne  pouvoir  trop  gémir,  de  ce  que 
les  Ides  de  mai  foient  arrivées  ,  fans  qu'on  ait 
fixé  le  temps  de  la  nouvelle  élection  :  c'eft,  dit-il^ 
faire  revivre  la  royauté  ,  &  la  liberté  eft  dès-lors 
perdue  pour  jamais  :  id  vero  regnum  haud  dubie. 
videre  deploratur in  perpetuum libertai.li  oui  citoyen 
qui  confervoit  la  diÔature  au  -  delà  de  fix  mois 
étoit  coupable  de  trahifon.  Qui  voudra  à  ce  fujet 
lire  Aqs  in{lruâ:ions  folides  ,  peut  les  trouver  dans 
les  épîtres  que  Cicéron  écrit  à  Atticus,  fur  la  pofi- 
tion  de  Céiar  :  &  fi  l'on  vtut  voir  jufques  à  quel 
point  alloit  à  cet  égard  la  délicatefl'e  des  Romains, 
il  fuffit  de  remarquer  qu'ils  ne  permettoient  ja- 
mais à  un  même  fujet  d'être  élevé  deux  fois  de 
fuite  à  la  même  dignité. 
.   Cette  politique,  félon  le  rapport  d'Aiiftote  , 
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étoit  inviolabiement  obfervée  dans  toutes  les  rtpii^ 

biiqaes  de  la  Grèce. 

On  voit  à  Rome  Cincinnatns  un  de  fes  pîu?r 
grands  généraux  ,  haranguer  le  peuple  pour  en 
obtenir  la  liberté  de  fe  démettre  du  commande- 
ment des  armées.  Le  temps  étoit  arrivé  où  la 
loi  lui  prefcrivoit  de  quitter  ,  mais  l'ennemi  pref- 
que  aux  portes  de  la  ville  ,  n'avoit  jamais  rendu 
plus  néce.î aires  fa  valeur  5c  fa  prudence.  On  le 
lui  repréfenta  en  vain  ;  des  motifs  aufli  prelTants 
ne  purent  le  faire  changer  de  réfoîution,  &  il 
réfîgna  en  difant  a  fes  citoyeas  :  «  que  ics  efforts 
))  des  ennemis  étoient  moins  à  craindre  pour  eux 
»  que  fade  qui  le  continueroit  en  pla:e  :  puif- 
»  qu'une  pareille  concefiion  fourniroit  un  exem- 
»  pie  d'une  conféquence  très- dan gereufe  à  la  ii- 
w  berté  romaine  )).  Lorfque  M.  Rutilius  Cenfori- 
nus  fut  continué  cenfeur  ,  il  n'épargna  rien  pour 
détourner  le  peuple  de  s'éloigner  ainfi  de  la  con- 
duite de  leurs  ancêtres  ;  &  Plutarque  rapporte 
que  forcé  d'accepter ,  il  ne  le  fit  que  fous  la 
condition  expreffe  ;  «  que  la  république  feroit 
»  une  loi  pour  que  fon  esciv.ple  ne  pût  jamais 
))  autorifer  à  continuer  deux  fois  de  fuite  un 
)>  môme  fujet  dans  la  cenfure  ou  dans  toute  au- 
»  tre  dignité  ».  Le  fcrupule  des  Romains  ne 
peut  manquer  de  faire  voir  de  quelle  importance 
eft  pour  le  maintien  de  la  liberté  publique  ,  l'ob- 
fervation  de  la  troilieme  loi  de  politique  que  je 
viens  d'établir. 

Quatrièmement  ,  on  ne  doit  jamais  foufîrir  que 
différents  emplois  importants  fo'ent  confiés  en 
même  temps  à  des  perfonnes  d'une  même  fa- 
mille ,  ni  qu'aucune  des  grandes  dignités  foit 
continuée  dans  une  feule  &  même  maifon  La 
première  erreur  doit  conduire  à  la  dernière  , 
mais  fi  on  pouvoit  fe  prémunir  contre  celle-ci  ^ 
il  y  auroit  peut  être  moins  de  danger  dans  l'autre  ; 


d'  U  N  £       R  11'  P  U  B  L  I  Q  U  £.  lOj 

cependant  la  prudence  veut  qu'on  les  évite  toutes 
deux.  Il  ell  en  effet  évident  qu'une  fembiable  dîf- 
polition  met  une  fainilie  dans  le  cas  de  chercher 
à  balancer  Tes  intérêts  particuliers  avec  ceux  du 
public  ,  d'où  il  doit  néccirairement  fuivre  que  le 
bien  général   ne    fera    eiieâ:ué  ,  qu'autant  qu'il 
concourra  à  l  avantage  de  quelques  individus.  Dès- 
lors  on  n'admettra  plus  aucun  plan ,  on  ne  fuivra 
aucun  projet ,   qu'autant  que  l'un  ou  l'autre  ren- 
dra indiîTolublcment  unis  la  profpérité  de  la  ré- 
publique &  ragrandilfement  d'un   particulier  ou 
d'une  famille.  Les  Romains  regardèrent  en  con- 
fpquence  comme  une  maxime  fondamentale  de 
leur  république  ,  de  ne  point  en  même  temps  éle»- 
ver  aux  grandes  charges  deux  membres  d'une  même 
famille,  ne  duo  vel  plures  ex  unâ  familiâ  ma-inos 
mapfiratus  gérant  eodem  tempore  ;    &  de  ne  point 
continuer  les  dignités  dans  une  même  famille  , 
qui  pourroit  s'en  former  un  droit  d'y  fuccéder  , 
ne  magna  imperia  ah  unâ  familiâ  prœjcribiintar. 

L'ombre  de  liberté  dont  jouirent   ces  républi- 
cains ,    sprès  le  coup  qui  termina  les    jours   de 
Céfar   dans  le  Sénat  ,  auroit  pu  devenir  une  li- 
berté  réelle  ,  s'ils   avoient  empêché  Cdave  fon 
neveu  &  fon  fils  adoptif  de  s'emparer  de  lapuif- 
fance  exceflive  de   fon  prédécefTeur.  Sa  grandeur 
fut  l'ouvrage    de   Cicéron  ,   qui  n'a  fait  aucune 
difficulté  d'avouer  la  faute  dont  en  cel  i  il  fe  ren- 
dit coupable  ,    &  ce  qui  prouve  que  l'homme  le 
plus  fage  peut  fe  tromper  :  aniîî  ce  célèbre  ora- 
teur oppofa  t-il  Antoine  à  Céfar,  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que  ,    s'il  eût  moins  fuivi  les  mou- 
vements   d'une  haine  pcrfonnelle   ,  &   qu'il  eût 
plus  confulté  fa  raifon  ,  il  auroit  vu  qu'il  lui  étoit 
plus  avantageux  d'époufer  le   parti   d'Antoine  , 
que  celui  de  fon    compétiteur  ;   car   ce   dernier 
n'eut  pas  obtenu  le  droit  de  partager  la  ruilfance, 
qu'en  fe  faifant  des  panifans  de  toutes  les  créa- 
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tures  de  fon  oncle  Julius  ,  non-  feulement  il  fa^ 
crifia  fon  ami  Cicéron  ,  mais  foufciivit  à  fa  mort 
avec  autant  de  facilité  ,  qu'il  acheva  la  ruine  to- 
tale de  la  république. 

La  famille  des  Médicis  qui ,  par  une  continua- 
tion de  pouvoir  non  interrompue  ,  fe  rendit  en 
peu  de  temps  Ci  confidérable  à  Florence  ,  qu'elle 
ofa  publiquement  attaquer  la  liberté  publique  , 
n'auroit  pas  eu  le  même  fuccès  ,  fî  Caiinus  avoit 
trouvé  moins  de  facilité  à  fucceder  aux  dignités, 
de  fon  coufîn  Alexandre. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  cette 
même  famille  ,  voyant  un  Pape  de  fon  nom  fur 
îc  fîegc  de  Rome,  forma  le  delfcin  de  foumettre 
à  fa  puiffance  diverfes  parties  de  l'Italie  ,  ne  dou- 
tant point  de  réuflir  par  la  protedîiion  de  ce  pon- 
tife ;  &  voyant  que  fa  mort  avoit  devancé  fes 
fuccès  ,  elle  n'épargna  aucuns  foins  pour  porter 
le  conclave  à  mettre  fur  la  chaire  Romaine  Julieri 
de  Médicis  frcre  du  dernier  Pape.  Tout  favori- 
foit  leurs  efpérances  ,  lorfque  Pcmpeius  Co- 
lumba  fit  fentir  aux  Cardinaux  qu'il  paroifToit 
irapofîible  de  conferver  long-temps  la  liberté  de 
l'Italie  ,  s'ils  fe  iaifîoient  aller  aux  fuggeflions  de 
ceux  qui ,  pour  perpétuer  la  papauté  dans  une 
même  maifon  ,  propofoient  d'y  faire  fucce- 
der deux  frères  confécuiivem.ent. 

11  n'eft  petfcnne  qui  ne  fe  foit  apnerçu  fous 
Guillaume  II  d'Orange  des  effets  funeftes  que 
pouvoit  avoir  la  puiffance  trop  long-temps  conti- 
nuée dans  cette  maifon.  Il  eft  heureux  pour  les 
Provinces- Unies  que  ce  génie  entreprenant  ,  ne 
laiffant  qu'un  fîîs  trop  jeune  pour  lui  fucceder , 
leur  ait  donné  la  favorable  ocrcafion,  de  modérer 
la  grandeur  de  fes  fucceffeurs ,  &  de  ne  leur  en 
confier  qu'une  portion  plus  conforme  à  ce  qu'e- 
xige le  faîut  de  leur  liberté. 

Si  le  Sénat  de  Rome  s'aliéna  l'efprit  du  peu- 
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pie  5  ce  fdt  en  lui  faifant  voir  que  riiitérct  des 
familles  Patriciennes  régloit  feul  leurs  décifîons  : 
exenipie  que  leproduit  de  nos  jours  le  Sénat  de 
V'euiie  ,  dont  le  peuple  connoîtroiî  mieux  ce  qu'il 
doit  à  la  république,  fi  on  rendoit  plus  plébéienne 
la  manière  de  le  gouverner. 

Cinquièmement  ,  perfonne  dans  un  état  libre 
n'ofoit  attaquer  la  majeilé  des  décifions  ,  ni  en 
révoquer  en  doute  la  légalité  ,  foit  qu'elles  fuf-- 
fent  pronon:ées  par  un  Sinat ,  ou  qu'elles  fuiTcnî 
le  réfuîtat  àts  affemblécs  générales  de  la  nation. 
S'il  avoit  exiilé  une  autorité  capable  de  les  toiir- 
rer  à  Ton  gré  ou  Je  ks  contredire  ,  la  1  berté  dif- 
paroifibit  à  Tinflant  ,  aclum  erat  de  libcnate.  'L^^ 
Romains  furent  réellement  libres ,  tant  qu  ils  re^ 
curent  avec  refpeé^  les  oracles  de  leurs  Tribuns 
eu  des  ademblées  populaires  :  mais  au/Titôt  que  , 
par  une  négligence  impardonnable ,  ils  dcnnc- 
rent  à  Sylla  &  au  parti  qu'il  s'étoit  fait ,  le  pou- 
vair  d'en  diminuer  la  puiiTar.ce  ,  leurs  arrêts, 
loin  de  pafTer  pour  facrcs  comme  auparavant, 
tombèrent  dans  le  mépris  ;  &  bientôt  ils  ne  dé- 
libérèrent &  n'agirent  plus  que  pour  la  forme, 
laifîant  à  l'ambitieux  SyHa  ,  le  droit  de  tout  déci- 
der à  fa  volonté  .  privilège  qu'en  quittant  la  dic- 
tature ,  il  remit  à  un  Sénat  héréditaire,  &  dont 
le  peuple  n«  put  jamais  rentrer  en  poiTefTion  Ce 
Sénat  lui-même  ne  le  garda  pas  long-temps ,  car 
Céfar  ne  fut  pas  entré  dans  Rome  ,  qu'il  priva 
ces  magiftrats  fuprémcs  du  droit  de  rien  décider: 
il  leur  laifTa  à  la  vérité  celui  de  délibérer  &  de  lui 
communiquer  leurs  avis  :  mais  fous  cette  appa-r 
rence  de  légali:é  ,  il  s'arrogea  lautorité  de  pro- 
noncer fur  tout  à  fon  gré  ,  fans  que  qui  ce 
foit  eût  le  noble  courage  d'y  fermer  oppo- 
fition. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  Cofme  fe  conduifii 
avec  le  Sénat  de  Florence  :  il  exigeoii  les  ^vis  fut 
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les  affaires ,  mais  après  sVtre  (î  abfolument  em- 
paré de  refprit  des  Sénateurs  ,  qu'il  étoit  certain 
qu'aucun  d'eux  n'oTeroit  pionoiicer  que  de  ma'« 
lîiere  à  favorifer  fes-  projets  ambitieux.  Tibère 
veut- il  parvenir  à  l'empire  r  11  s'attache  tellement 
à  foumcttre  le  icriat ,  qu'il  ne  s'y  trouve  per- 
fonne  en  état  de  s'oppoler  à  Ion  élévation.  Dcs- 
îors  il  difpofe  de  tout  ,  fanb  qu'il  fur  permis  de 
foupçonner  qu'il  agit  fans  le  conftntement  de  cette 
slfemblée  fuprcme  en  apparence  ,  &  s'il  accepte 
l'empire  ,  il  paroît  fe  faire  violence  en  cédant 
sux  pricics  des  Sénateurs  ,  de  façon  qu'on  peut 
dire  de  ce  prince  qu'il  ne  fut  proclam.é  que 
longtemps  après  avoir  joui  d'une  fouveraineté 
réelle. 

De  là  on  doit  conclure  qu'il  n'ell  point  de  ré- 
publique qui  puilfe  maintenir  fa  liberté  iî ,  en  fui- 
vant  les  traces  de  celles  qui  l'ont  précédées  ,  elle 
ne  fe  fait  une  maxime  inviolable  de  faire  regarder 
avec  refpect  Hc  exécuter  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exactitude  ,  les  décidons  fondées  fur  le  libre  fuf- 
frasée  du  peuple  ,  fans  permettre  qu'aucune  autre 
puiifance  ait  la  faculté  de  les  diriger  ou  de  les 
contredire. 

ha/îxieme  Ici  qu'ont  pratiquée  les  états  libres 
a  été  d'exercer  continuellement  les  citoyens  dans 
le  maniement  des  armes ,  &  de  mettre  toute  la 
force  mjiitaire  entre  les  mains  du  peuple  ,  ou  du 
moins  de  ceux  de  leurs  fujets  qui  font  les  plus 
zélés  pour  la  confervatîon  de  la  liberté  ,  de  façon 
quQ  les  aifemblées  fuprômes  foient  toujours  en 
état  d'en  difpofer  à  leur  gré. 

L'effet  qu'on  s'en  piopofoit  étoit  qu'on  ne  pût 
jamais  mettre  d'impôts  fur  le  peuple  fans  qu  il  y 
eût  préalablement  confenîi  ,  par  la  bouche  de 
ceux  qu'il  avoit  rendus  dépoiitaires  de  fa  con- 
fiance. Telle  a  été  la  pratique  des  républiques 
grecques  qui ,  fi^loa  Ariftote  j  avoient  une  atten- 
tion 
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tîon  particulière  de  ne  confier  TiiCLî^s  cies  armes 
qu'aux  citoyens  ;  perfuadées  que  Li  dirpoli-ion 
des  armes  règle  celle  de  la  puilFarcc  ,  6c  que 
Tcpée  &  raurcritc  fouveraine  le  prêtent  en  tjut 
temp>  un  mutuel  fouticn. 

Les  Romains  ne  fe  montrèrent  pas  moins  con- 
vaincus de  l'avaritage  qui  pouvoir  ré fulter  de  eetre 
pratique.  Devenus  polTeireurs  de  leur  liberté  par 
i'érediion  des  Tribuns  &  la  formation  des  aflein- 
blées  fuprêmes  ,  on  vit  les  habitants  de  la  capiiais 
&  des  environs  continuellement  cyercés  dans  ie 
maniement  des  armes  ,  afin  de  donner  à  la  répu- 
blique une  mi'ice  toujours  fubfiftante  Cette  facre 
précaution  de  famiîiirifer  la  plus  {à'u.e  partie  du 
peuple  avec  lufa^^e  des  armes,  for!î:a  un  rem- 
part inaccelFibie  aux  ennemis  de  la  libjr'.ë  ,  cC 
mit  toujours  la  na  ion  en  état  de  fe  défendre  con- 
tre quiconque  pourroit  l'atiaquer  au  dedans  ou 
au-dehors  :  par-là  la  maje'ié  du  peuple  éioit  k 
l'abri  des  tentatives  d'un  citoyen  ambitieux,  aîr  ii 
que  toujours  prête  à  repoulf^rr  les  attaques  d'un 
voifin  jaloux. 

On  n'armoit  que  le  citoyen  dont  Tîntcrét  avoit 
une  connexion  avec  celui  du  public  ,  on  n'eiirô- 
loit  que  ceux  que  cet  intérêt  animoit ,  fans  y 
mêler  ceux  que  la  vue  fordide  de  recevoir  une 
iblde  auroit  pu  y  attirer  ;  on  préféroit  ces  fpjets 
précieux  qui  fe  croyoi'jn:  AifTifamment  récompen- 
fés  ,  lorfqu'apres  avoir  vaincu  l'ennemi  ,  ils  fo 
voyoient  en  liberté  de  reprendre  la  cotiduiie  de 
leurs  a'Taires  domeftiques.  11  ell  certain  ç|!Je  tant 
que  la  liberté  de  Rome  fubfida  ,  la  nécefllté  feule 
fit  prendre  les  ar  res  ,  8f  dans  ces  C'''Con{r..n;e3 
cette  république  n'appelloit  fous  {es  en/Vignes 
que  des  g^ns  établis ,  des  chefs  de  familles  ,  in- 
téreiTés  à  endoffer  la  côt:e  d'armes  &  à  combat- 
tre pro  ans  &  fucis  ,  pour  la  fiKeté  de  te  ?rs  fem- 
mes ,  de  leurs  enfants  &  de  leur  pays.  Dans  ces 
Tome  VL  O 
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lours  heureux  ou  ne  uiettoit  aucune  dlfTérence 
entre  le  citoyen  ,  le  laboureur  6c  le  foldat  ,  ^ 
celui  qu'on  voyoit  dans  un  jour  habiter  la  ville  ou 
les  campagnes ,  paroifîbit  le  lendemain  dans  le 
camp  ,  (i  la  hberté  publique  en  danger  le  requé- 
roit  ;  &  repreîiolt  Ton  premier  état  dès  que  Ton 
bras  avoit  affermi  l'état  contre  les  invafions  exter- 
nes ou  internes  ;  de  façon  qu'on  vit  fouvent  de 
fimples  laboureurs  remplir  les  fon(5tions  ,  ou  de 
foldats  courageux  5  ou  de  généraux  expérimentés, 
qui  rctournoient  avec  joie  diriger  le  foc  de  leur 
charrue  ,  après  avoir  alFuré  le  triomphe  de  leur 
patrie. 

Telle  étoit  la  méthode  ordinaire  du  peuple  Ro- 
main 5  môme  avant  qu'il  eût  obtenu  des  tribuns 
&:  des  alFemblées  ,  c'ellà-dirc  ,  dans  l'enfance 
du  Sénat  6c  immédiatement  après  l'exclufion  de 
fes  rois  ,  parce  qu'il  y  avoit  déjà  quelques  teintu- 
res d'une  liberté  ellentielle  ,  qu'on  cherchoit  a 
faire  valoir  par  ui:e  pareille  conduite.  Lorfque  les 
Tarquins  eurent  été  chalfés  ,  quoiqu'ils  eulTent  lin 
parti  dans  l'état  qui  fe  flattoit  de  les  remettre  en 
place  ,  on  ne  trouve  cependant  pas  que  Rome 
eût  d'autres  foldats  ,  que  ceux  de  fcs  citoyens  qui 
ctcient  zélés  pour  le  foudcu  de  la  liberté  ,  &  qui 
en  toutes  occadons  étoient  prêts  à  prendre  les 
armes  au  premier  ordre  du  Sénat ,  avec  trèi-peu 
de  frais  pour  le  tréfor  public,  &  qui  parleur 
bravoure  parvinient  néanmoins  à  fe  fouftraire  au 
joug  des  tyrans. 

11  eft  vrai  que  ,  dans  les  fiecles  fubféquents  , 
Rome  ayant  étendu  fon  empire  ,  fe  vit  dans  l'o- 
Lîigation  de  former  un  corps  toujours  fubfiftant 
i>e  foldats  régulièrement  foiidoyés  ,  foit  pour 
garder  les  provinces  qui  avoient  été  forcées  de 
recevoir  fa  loi  ,  foit  pour  marcher  à  de  nouvel- 
les conquêtes.  Cette  milice  étrangère  à  un  état 
lépublicain  introduiiit  le  luxe  qui  s'accrut  à  pro- 
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portion  que  les  domaines  augmentoîent  :  on  s'é- 
carta bientv.ï  entièrement  de  la  fevérité  des  loix 
qui  peuvent  feules  aifurer  la  liberté  ;  la  capitale 
partagea  le  malheur  des  provinces  ,  en  confiant 
fa  garde  à  ces  foldats  mercenaires  ;  &  l'hifloire 
a  tranfmis  un  trille  tableau  des  conféquences  qui 
en  ré fu Itèrent. 

L.'ambitioii  de  Cinna  ,  la  tyrannie  horrible  de 
Sylîa  ,  l'infolcnce  de  Marius  ,  &  les  vues  inté- 
rcffées  de  divers  généraux  qui  les  précédèrent  ou 
parurent  après  eux  ,  remplirent  T  Italie  de  fcenes 
tragiques  qui  firent  frémir  l'univers.  Le  peuple 
voyant  enfin  a  quelles  funeftes  extrémités  il  s'é- 
toit  expofé  en  confervant  ces  foldats  étrangers 
dans  le  fein  de  l'Italie  ,  ^  voulant  y  remédier 
pour  la  ftiite  en  le»  employant  au  dehors  ,  paifa 
en  loi  ,  que  tout  général  qui  palfcroit  le  fleuve 
Rubicon  feroit  déclaré  ennemi  du  bien  public. 
On  fit  plus  ,  pour  qu'aucun  militaire  ne  pût  ou- 
bl/cr  le  devoir  que  lui  impofoit  cette  loi  ,  l'état 
fit  ériger  fur  les  bords  de  cette  rivière  ,  un  po- 
teau qui  portoit  l'infcription  fuivante  :  Imperator  , 
Jlve  miles  ,  five  tyrannus  armatus  quïjquis  ,  fiftito 
vexiilum  ^  armaque  d^po/ito  ,  n^^c  cura  hune  amncm 
tranjito.  Qui  que  tu  fois  ,  foldat  ou  tyran  armé  , 
arrêté  ici  tes  pas  .  quitte  tes  drapeaux  ,  mets  bas 
les  armes  8c  ne  psflc  pas  cette  rivière. 

Ce  fut  auili  pour  cette  raifon  ,  que  Céfar  n'eut 
pas  été  alfez  hardi  pour  la  traverfer  ,  qu'il  conçut 
qij'il  en  avoit  trop  fait  pour  reculer ,  &  qu'il 
prit  le  parti  de  marcher  vers  Rome  ,  pour  s'em- 
parer de  l'empire  ;  &:  la  république  ,  en  perdant 
ainfi  le  droit  de  difpofcr  àts  armes  ,  fe  vit  anéan- 
tie ,  puifque  cela  la  réduifoit  à  la  nécelîlté  de 
voir  toute  l'autorité  entre  les  mains  d'un  parti- 
culier &  de  fcs  adhérents  qui  fe  gardèrent  bien 
d  in-mer  le  peuple. 

Céfar  fubftitua  à  laniilice  nationale  des  bandes 
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Prétoriennes ,  Augufte  &  Tes  fucccfTeurs  imitèrent 
cet  exemple,  auquel  Te  font  enfuite  conformés  [es 
gens  puilfants  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les 
ctats  :  tels  que  Cofme  de  Médicis  premier  grand 
duc  de  Tofcane  ,  la  Mofcovie  ,  la  Ruflie,  la  Tar- 
tarie  &  la  France,  qui  fe  font  fervies  de  cette 
reffource  pour  rendre  leurs  Monarques  abfolus. 
Charles  I  roi  d'Angleterre  fit  tous  fes  efforts  pour 
introduire  cet  ufage  dans  fes  étais.  Il  forma  d'abord 
le  deffein  d'y  faire  recevoir  une  Cavalerie  Alle- 
mande &  pour  corrompre  fes  fujets  ,  après  qu'il 
evt  fait  marcher  fon  arm^ée  dans  le  Nord,  il  né- 
gligea totalement  les  milices  nationales ,  &  bien- 
tôt  fit  une  guerre  ouverte  à  fon  peuple. 

On  voit  donc  qu'il  n'cft  point  de  voie  plus  cer- 
taine pour  affermir  la  liberté,  que  de  ne  confier 
dans  une  république  l'exercice  des  armes  qu'à  ceux 
de  fes  fujeîs  qui  font  fermement  attachés  à  fon 
ëtabliffement. 

Septièmement ,  on  doit  élever  les  enfimts  ,  en 
les  inftruifant  avec  foin  des  principes  qui  fondent 
la  vraie  liberté.  Arillote  recommande  fexécution 
de  cette  rer^îe  ,  en  difant ,  que  ré(hicaiion  de  la 
jeuneffe  doit  être  appropriée  à  la  forme  d'admi- 
niftraîion  feus  laquelle  l'état  fubfille  ,  puifque  rien 
n'efi:  fi  avantageux  au  foutien  du  gouvernement 
actuel.  On  voit  la  preuve  de  ce  raifonnement  dans 
la  conduite  générale  des  hommes  qui  ,  parvenus 
à  l'âge  viril,  retiennent  conftamment  les  impref- 
fions  qu'ils  ont  reçues  dans  leur  jeuneffe  ;  &  ne 
peuvent  fe  défaire  même  de  celles  qui  font  en  elles- 
mêmes  pernicieufes  ,  à  moins  que  la  providence 
ne  les  ait  doués  d'un  ?ugement  &  d'une  pénétra- 
tion capables  de  rectifier  les  principes  de  leur 
éducation. 

Si  je  voulois  confirmer  cette  vérité,  je  citerois 
les  témoignages  de  Plutarque  ,  d'ifocraie ,  &  d'un 
grand  nombre    de  phiiofophes  «  d'orateurs ,  qui 
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ont  tous  unanimement  démontré  combien  Tédu- 
cation  des  enfants  importe  au  bonheur  du  gouver- 
nement civil  &  dcmeftique  :  mais  je  les  pafTeraî 
feus  filence  dans  la  peifualion  qu'il  n'efl  perfonne 
qui  ofe  nier  quelle  influence  elle  a  dans  les  moin- 
dres a(^ions  des  hommes. 

Le  rnifonnement  ne  di£^e  pas  avec  moins  de 
force  que  ,  fi  l'on  manque  d'attention  à  plier  de 
bonne  heure  1  efprit  d  une  jeunefle  républicaine  , 
de  façon  à  lui  faire  goater  oc  aimer  la  liberté  ,  on 
ne  pourra  jamais  fc  ilatîcr  que  la  forme  d'admi- 
nillration  foit  folide  &:  que  la  p.nx  règne  dans 
l'éiat.  Les  écoles,  les  académies  ,  toutes  ces  mai- 
fons  confacrces  à  l'éducation  Je  la  jeuuefTe  ,  ne 
retentiront  que  de  maximes  capables  de  porter  à 
ja  révohe  ,  de  rendre  ennemis  du  bien  public  ceux 
qui  les  écoutent ,  &  d'en  faire  des  mondres  qui , 
fourds  aux  cris  de  la  nature,  fe  plairont  à  déchi- 
rer leur  patrie. 

Si  on  le  rend  coupable  de  cette  négligence ,  à 
la  fiâie  d  une  guerre  civile  qui  a  produit  quelque 
altération  dans  le  gouvernement,  les  effets  n  en 
feront  que  plus  dangereux  ;  car  le  changement 
étant  nouveau,  les  maîtres  n'auront  que  les  an- 
ciens principes  à  donner  à  leurs  élevés  ,  Ik  ceux-ci 
par  conféqucnt  feront  entretenus  dans  une  incli- 
nation naturelle  pour  l'ancienne  forme  d'aduiinif- 
tration  ,  qu'on  fera  touicurs  en  danger  de  voir  re- 
vivre. Négliger  donc  d'aftreindre  à  des  règles  fa- 
vorables au  gouvernement  reçu,  ceux  qui  font 
ch'i^gés  de  l'éducation  ,  c'eft  donner  lieu  à  une 
iniinirié  éternelle  entre  les  fujets  ,  c'eft  rendre  fans 
celfe  incertaine  la  conflitution  aéhielle;  &  au  lieu 
de  former  une  foc'été  civile  ,  c'cft  nourrir  entre 
les  citoyens  une  feniencede  divillon  qui,  en  fai- 
fant  naître  les  guerres  civiles  ,  tiendra  toujours  en 
danger  Tintérêi  public. 

Piutarquc  ik   Ifocratc  afTurent  que  les  républi- 
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ques  de  la  Grèce  appréhcndoient  tellement  Je 
tomber  dans  cette  iicgligence ,  que  la  fp.^^çiiç  de 
leurs  précautions  alloit  jufques  à  prefcrire  aux 
maîtres  les  livres  dont  ils  pourroient  permettre  la 
leâ:ure  dans  leurs  exercices.  Jules  Céfar  dans  Ces 
conimentaires  rapporte  que  les  Gaulois  ,  tout  bar- 
bares qu'ils  étoient ,  avoient  une  attention  fî  fcru- 
puleufe  à  cet  égard  ,  qu'ils  ne  confioient  qu'i  leurs 
Druides  le  foin  d'inftruire  leur  jeuncfTe  dans  les 
principes  de  la  religion  &  du  gouvernement ,  afin 
que  fur  ces  deiix  points  elle  s'accoutumât  de  bonne 
heure  à  recevoir  les  idées  univerfellement  adoptées. 

Si  Ton  confidere  attentivem^ent  les  révolutions 
qui  ,  après  avoir  fait  pafTer  Rome  de  l'état  Mo- 
r.archlque  au  Républicain  .  la  fournirent  de  nou- 
veau à  une  Monarchie  abfoîue  ,  on  y  découvrira 
de  nouvelles  preuves  de  ce  que  j'avance. 

On  voit  d'abord  quelles  difficultés  rencontrè- 
rent les  Romains  pour  maintenir  la  liberté  qu'ils 
venoient d'acquérir,  ^  l'on  fent  qu'elles  naiffoient 
de  ce  que  la  jeunelfe  fe  trouvoit  imbue  des  prin- 
cipes monarchiques  &  de  ce  que  ceux  qui  préfi- 
doientà  fon  éducation,  ne  laifToient  pa/Ter  aucune 
occafion  d'y  confirmer  leurs  tendres  efprits.  Auflî 
dans  ces  temps  de  h  nailTance  de  la  république  , 
l'it-on  les  propres  enfants  du  fondateur  de  In  li- 
berté, étouHTer  Va\TeŒon  naturelle  qu'ils  devroient 
;^  leur  père  &  à  leur  patrie ,  &  ne  fuivant  que  les 
principes  du  defpotifiiie  qu'on  leur  avoit  trop  répé- 
tés dans  les  écoles  ,  fe  joindre  à  une  grande  partie 
de  la  jeunefTe  Romaine  pour  rétablir  les  Tarquins 
fur  le  trône. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  obfervcr  combien  il 
fut  difTicile  à  la  république  de  s'établir  folidement, 
tant  qu'il  refta  dans  fon  fein  des  citoyens  qui 
avoient  été  in/rruits  à  refpeéter  les  principes  per- 
vers de  l'ancien  gouvernement,  qui  profondément 
gravés  dans   leurs  tendres  cœurs ,  purent  fî  peu 
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s'en  effacer  avec  l'âge  ,  qu'il;»  étoient  fans  celle 
prêts  à  féconder  les  invafions  que  pouvoit  proje- 
ter Tennemi  public. 

Lorfque  l'abolition  de  la  république  ouvrit  à 
Céfar  un  chemin  à  la  Monarchie  ,  ce  grard  hom- 
me rencontra  des  obftacles  fi  puilfants  de  la  part 
d'un  peuple  né  &  élevé  dans  les  principes  de  la 
Lberté  ,  qu'il  perdit  la  vie  au  milieu  des  efforts 
qu'il  faifoit  pour  affermir  fon  ufurpation.  Mais 
telle  étoit  encore  la  force  de  1  éducation  républi- 
caine, que  cet  allaffinat  commis  par  quelques  Sé- 
nateurs ,  eut  les  éloges  du  peuple,  de  Cicéron, 
des  auteurs  Roinains  ^  de  tous  les  écrivains  vivants 
fous  une  adminillration  libre. 

Augijftc  inflruît  des  inconvénients  qui  avoient 
précipités  les  jours  de  fon  oncle ,  &  voulant  mar- 
cher fur  fcs  pas  fans  fe  rendre  vièlime  du  zèle  que 
le  peuple  a^'oit  encore  pour  la  liberté ,  réfolut  de 
fe  frayer  à  pas  infer.fibles  une  route  à  l'empire. 
Tauiie  en  effet  remarque  qu'Auguile  facilita  Cou 
élévation,  en  ne  faifant  paroitre  le  deffein  qu'il 
avoit  formé  d'y  parvenir,  qu'après  avoir  infenfi- 
blement  accoutumé  le  peuple  à  le  continuer  fous 
différents  prétextes  ,  à  la  tête  de  l'adminiffration  ; 
de  façon  que  ,  quand  il  prit  le  titre  d'empereur, 
il  ne  voyoit  fa  cour  formée  que  d'une  nouvelle  gé- 
nération d'hommes  élevés  dans  l'ufaçe  de  recon- 
noitre  fa  puiffance.  L>es  paroles  de  Tacite  méri- 
tent d'être  rapportées,  (t  Tout  étoit  tranquille  d^ns 
»  Piome  ,  les  magiftrats  y  paroiffoicnt  fous  ieiirs 
»  anciens  noms  ;  les  jeunes  gens  étoient  tous  nés 
»  depuis  la  célèbre  vi^loire  d'Augullc  à  A£tium  , 
»  &  les  guerres  civiles  avoient  fait  périr  la  plu- 
»  part  des  vieillards  :  la  liberté ,  dont  des  gens  am- 
»  bitieux  &  puiffants  foutenoient  encore  Tappa- 
>■>  rence  ,  n'exiftoit  plus  en  effet,  de  façon  que 
»  lorfqu'il  fe  fit  proclamer  empereur,  il  n'avoit 
»  plus  un  fcul  homme  qui  eût  éprouvé  les  dou- 
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»  ceurs  de  l'ancienne  adminiftration  ,  lorfqiie  îa 
»  gerér.Ttion  fur  laquelle  il  alloit  dominer,  gra- 
))  ces  aux  artifices  qu'il  avoit  mis  en  ufage ,  avoiî 
))  été  élevée  dans  des  principes  favorables  à  la 
»  Monarchip.  qu'il  introduifoit  w. 

Je  pourro.is  m'é.endre  davantage  î»  ce  fujet  : 
mais  cela  me  paraît  fuffire  pour  faire  voir  combien 
la  conilirution  d'un  état  dépend  de  la  manière 
dont  fa  jeunelfe  eil  élevée.  11  ei\  donc  bien  eifcn- 
tiel  aune  républi:jue  qui  commence  à  s'établir  que 
les  écoles  qu'elle  permet  ne  retentiffent  que  du 
nom  5  des  avantages  de  la  liberté  &  des  moyens 
de  la  confcrver. 

La  huitième  règle  que  la  politique  prefcrit  k  un 
étar  libre  ,  6:   qui  regarde  fpccialement  la  con- 
duite  du  peuple  ,  c'eii  d'ufer  avec  modération  de 
la  liberté  qu'il  s'eil  acquife  pour  ne  la  point  faire 
dégénérer  en  licence  ;   parce  que  devenant  alors 
une  efpece  de  tyrannie  ,  elle  infpircroitle  defir  de 
préférer   le  fyflêmo  monarchique.  Pour  éviter  un 
inalheur  auili  funefte  ,  je  vais  établir  ici  quelques 
moyens  que  ne  peut  manquer  d'avouer  la  fageffe. 
.  Û  faut  d'abord  tellement  régler  un   état  libre 
qu'il  foit  à  l'abri  de  toute  diilention  civile,  &  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  danger  qu'il  y  auroit  de 
recourir    à  la  violence  ,  pour  punir  les  fautes  que 
la  foiblefîe   humaine  peut  faire  commettre    aux 
citoyens    qui   font  dépofiraires  de  la  confiance  & 
de  l'autorité   de  la  nation.  Si  on  l'oppofe  en  eiïet 
à  tout  inconvénient  qui  dans   le   gouvernem.ent 
exige  une  réparation  ou  un  rertiede  ,  on  en  verra 
naître  une   infinité  d'autres.    La   refTnurcc  fatale 
d'une  guerre  civile  ,  employée  ordinairement  pour 
îibolir  un  gouvernement  dangereux,    feroît  dans 
l'occîfionun  fymptômede  folie,  auffj  pernicieufe 
di'is  fes  effets,  que  celle  d'un  médecin  qui  pref- 
ciiroit  J'nfigc  des  liqueurs    fpiritueufes  pour  ap- 
paifer  l'ardeur  de  la  Îi^mq  ,  ou  qui  c^onfeilleroit  à 
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tin  malade   de  fe  percer  le  cœur ,  pour  fe  guérir 
d'un  léger  mal  de  tête. 

Sachant  donc  que  les  tyrans  3c  leurs  fec^ateurs 
ne  cefleiit  d'accufer  le  gouvernement  populaire 
d'être  le  plus  fujet  au  tumulte  ,  h  la  difcorde  Se 
à  la  fé^ition  ;  le  républicain,  qnï  jouit  d'une  liber- 
té alïïirée  ou  qui  cherche  à  rufibrmir  ,  n'a  pas  de 
mcyen  plus  certain  de  réfuter  cette  i.Tpuration 
infamante,  que  de  fe  conduire  dans  tous  les  cas 
avec  autant  de  modération  que  de  prudence  !  6c 
de  faire  toujours  paroître  une  vénération  profonde 
pour  les  citoyens  que  fon  élection  libre  a  rendu 
ies  {iipérieurs. 

Si  cette  fagelTt:  &  cette  déférence  font  néc^^f- 
faires  ,  il  n'ell  pas  moins  certain  d'un  autre  côté  , 
qu'il  eft  des   cas  où  la  juftice  autcrife   à  fe  fervir 
de  moyers  vifs  &  prompts  pour  prcfcrver  la  répu- 
blique d'un  danger  émincnt.  Mais  dans  ces  cas  ,  il 
faut  fe  convaincre  que  la  nécefnténe  laiife  que  ces 
relTources,  &  alors  c'eft  au  peuple  à  tout  rifquer 
pour  les  faire  rculTir ,  puifqu'en  lui  feul  rélide  réel- 
lement &  elfentiellement  toute  l'autorité,  lor/que 
les  fujets  à   qui  il  en  confie  l'exercice  pendant  un 
temps  ne  font  que  fes  miniftres  &  {es  repréfentants. 
En  un  mot ,  il  n'eft  jamais  permis  de  recourir  à  la 
violence,    qu'autant   qu'il   paroît  manifeftement , 
que  des  gens  en  place  forment  des  projets  ou  agif- 
fent  ouvertement  contre  les  principes  fans  l'obfer- 
vation  defquels  la  libeité  effentielle  ne  fauroit  fub- 
fifter.    On    a  pu  voir  p^ir  tout  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deifus  en  quoi  confifte  l'eirence  de  la  liberté  :  ce- 
pendant  je  crois  en  donner  une  idée  encore  plus 
diftiiiéle  ,  en  rapportant  avec  quelque  détail  la  fa- 
mcufe  dispute  qui  dura  à  Rome  pendant  trois  cents 
ans  ,    au   fujet  du  partage  des  terres  conquiles  ou 
enlevées  à  l'ennemi. 

I>es  Sénateurs  chargés  d'en  faire  la  partition  fe 
les  divifercnt  entre  eux,  n'en  laiiFant  que  point  ou 
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du  moins  bien  peu  pour  le  peuple  ,  qui  en  fut  fi 
mécontent ,  qu'il  promulgua  uns  loi  par  laquelle 
aucun  Sénateur  ne  pouvoir  pofîeder  plus  de  500 
acres  de  terre.  Ceux-ci  fe  plaignirent  qu'une  pa- 
reille loi  éioit  un  attentat  contre  leur  liberté  ,  & 
le  peuple  de  Ton  cô^é  trouvoit  incompatible  avec 
la  liberté  générale  que  les  membres  du  Sénat  cher- 
chafTent ,  en  s'a^randilTant  ,  à  unir  entre  leurs 
mains  les  richefTes  ^  l'autorité.  Tite-Live  en 
avouant  que  le  peuple  avoit  la  juftice  de  fon  côté 
&  que  le  Sénat  étoit  dans  l'erreur,  blâme  cepen- 
dant les  deîix  partis  d'avoir  fait  de  cette  contefta- 
tion  le  fondement  d'une  guerre  civile.  En  effet , 
dans  l'i  fuite  des  temps ,  les  Gracchus ,  qu'on  re- 
gardoit  co^nme  les  protecteurs  de  la  liberté,  ayant 
époufé  la  querelle  du  peuple,  fans  avoir  recours 
aux  moyens  qu'ofFroit  la  prudence  pour  ramener 
le  Sénat  à  la  raifon ,  agirent  avec  tant  de  vivacité 
&  d'emportement  ,  que  ce  premjier  ordre  de  l'état 
ne  crut  pourvoir  à  fa  fureté  qu'en  fe  donnant  Sylla 
pour  chef  :  mais  le  peuple  ne  fut  pas  infîruit  de 
cette  démarche  qu'il  leva  une  armée  dont  il  dé- 
clara Marins  général,  &  dès- lors  Rome  fut  livrée 
aux  horreurs  d'une  guerre  civile. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer,  que  les  Séna- 
teurs qui  s'étoient  enrichis  d'une  façon  fi  injufte, 
n'en  aient  été  la  première  c:.ufe  :  mais  le  peuple 
ne  devoit  pas  la  faifir  avec  tant  de  précipitation  , 
ni  la  pourfuivre  d'une  manière  fi  violente.  U  devoit 
fe  rappeller  la  prudence  de  fes  ancêtres  ,  &  il  y 
auroit  découvert  des  moyens  de  modérer  l'injufte 
ambition  des  nobles.  Il  eft  touiours  effentiel  pour 
le  peuple  de  prendre  les  voies  pacifiques  plutôt  que 
de  courir  aux  armes  pour  obtenir  la  réparation  de 
leuis  griefs  :  puifque  ce  dernier  remède  étant  le 
plus  défefpéré  ,  il  eft  de  la  prudence  de  ne  le  ja- 
mais employer ,  qu'après  avoir  inutilement  mis 
tous  les  autres  en  ufage  ;  Se  encore  quand  une  in- 
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vîncible  nécelîité  fait  voir  que  la  liberté  eft  dans 
un  danger  imminent.  Mais  cette  querelle  ,  qu'on 
auroit  pu  facilement  accommoder  fans  doute,  en- 
gendra une  guerre  civile  qui  par  îesprofcriptions  , 
les  fupplices,  les  batailles  ^aqnées  ou  perdues, 
les  malFacres  commis  dans  la  capitale,  épuifa  les 
deux  ordres  de  fang  &  de  richelFes ,  ôc  priva  la  ca- 
tion entière  de  fa  liberté. 

11  elt  en  effet  à  remarquer  que  cette  guerre  civi- 
le ,  donna  lieu  à  la  guerre  glorieufe  que  la  répu- 
blique eut  enfuite  à  ibutenir  fous  la  conduite  de 
Pompée  contre  Céfar  ,  &  qui  me  fervira  à  prou- 
ver la  nécefTité  de  prendre  les  moyens  les  plus 
violents  contre  un  fujct  ,  dont  les  dcffeins  ou  les 
aérions  menacent  évidemim^nt  la  liberté  publique. 
Céfar  s'étoit  avec  raifon  rendu  également  fufpeâ: 
au  Sénat  &  au  peuple.  Toit  par  la  conduite  qu'il 
tcnoit  au  mJlieu  de  fes  foldats ,  foit  en  faifant  pafi'cr 
le  Rubicon  à  fon  armée  ,  au  mépris  de  la  loi  qui 
déclaroit  traître  à  la  patrie  ,  quiconque  m  armes 
oferoit  traverfer  cette  rivière  ;  il  n'étoitplus  perm.is 
de  douter  qu'il  ne  voulut  ufurper  Tautorité  fouve- 
raine  ,  &  cette  convié^;on  impofoit  à  tous  les  or- 
dres de  l'état  l'obligation  de  s'armer  pour  défendre 
la  liberté  publique  &  de  commencer  la  guerre  ci- 
vile ,  dont  la  direction  fut  donnée  à  Pompée.  II 
faut  donc  convenir  que  ,  fi  la  première  fut  entrc- 
prife  trop  légèrement,  la  féconde  étoit  indifpen- 
fab^e  ,  mais  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'auroient  eu  lieu, 
fi  le  peuple  avoit  montré  plus  de  prudence  dars  le 
choix  des  moyens  pour  obtenir  une  réparation  de 
fes   premiers  griefs. 

L'Angleterre  dans  le  fiede  dernier  donna  h  l'u- 
nivers un  modèle  de  la  modération  que  doivent 
emplover  des  fujets  avant  que  de  recourir  aux  ar- 
mes. Si  l'on  parcourt  avec  impartialité  les  fautes 
que  commit  Charles  I  ,  on  ne  pourra  s'empêcher 
d'admirer   la  patience  furprcnante  avec  laquelle 
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les  Anglois  fouffrirent  les  tentatives  extraordinai- 
res que  ce  prince  ne  ceifa  de  faire  contre  les  droits 
les  plus  chéris  de  la  nation.  Le  foin  que"  les  liifto- 
riens  contemporains  ont  eu  d'en  conkrver  la  mé- 
moire à  la  poitéiité  5  me  difpenfc  de  rappeller  les 
monopoles  exercés  par  ce  prince  ,  les  taxes  im- 
pofces  par  fcs  ordres ,  les  moyens  divers  qu'il  in- 
ventn  pour  faire  gémir  fes  fu  eis  fous  un  joug  tant 
eccléfiaftique  que  civil  ,  Tautorité  avec  laquelle  il 
dilTolvoit  {es  parlements  ,  &  ie  deflbin  qu'il  avoit 
fofiRé  de  les  abolir  :  mais  quels  que  fufTent  ces  ex- 
cès ,  le  peuple  fembîa  oublier  qu'il  avoit  en  mains 
îa  rcfTcurce  des  armes  ,  &  ne  fe  détermina  enfin 
à  y  avoir  recours  ,  que  lorfqu'il  fe  vit  dans  lané- 
ceffité  de  défendre  fes  jours  ,  fes  droits  6c  fa 
liberté. 

Ces  exemples  doivent  fiifTîre  .  je  pcnfe  ,  pour 
momrrr  à  un  peuple  iibre  la  conduite  qu'il  lui  efr 
cifenfiel  de  tenir  pour  éviter  de  donner  dans  la 
licence  ,  oC  pour  convaincre  les  royaliftes  qu'ils 
accufent  h  faux  l'eiprit  républicain  d'être  enclin  à 
la  difcorde  &t  à  la  fédition.  Le  panifan  de  la 
liberté  y  apprend  ce  qu'exige  de  lui  la  prudence  , 
lorfqu'il  ne  voit  dans  {as  fupcrieurs  aucune  de  ces 
fautes,  qui  lui  donnent  un  juile  motif  de  foupçon- 
ner  qu  ils  tentent  ou  projetent  de  le  dépouiller  de 
fa  plus  précicufe  prérogative. 

La  féconde  précaution  que  doit  avoir  le  citoyen 
libre  ,  confiée  à  n'envifager  que  l'utilité  générale 
quand  il  s'agiî  de  donner  fon  fuifrage  pour  l'élec- 
tion d'un  de  [es  chtfs,  afin  de  ne  mettre  dans 
ces  places  éminenîes  que  les  perfonnes  qui  fe 
font  montrées  les  plus  zélées  à  procurer  1  établif- 
fement  ou  la  confirmation  de  la  liberté.  C'eft  en 
eflfct  à  de  pareils  fujets  qu'oa  en  peut  confier  la 
confeivation  ,  parce  qu'ils  fe  font  fait  une  pré- 
cicufe habitude  de  ne  trouver  leur  bien  que  dans 
celui  de  la  nation  ,  quel  que  foit  fon  fort,  favo- 
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rabîe  ou  contraire.  Si  par  une  erreur  impardcn- 
nable ,  0:1  éîevoit  à  ces  dignités  fuprêmes  des 
gens  qui  eulf^nt  des  fentiments  oppofés,  il  fau- 
drait s'attendre  qu'ils  ne  fe  ré^leroient  dans  leurs 
démarches  pour  le  public  ,  que  fur  l'avantage 
qu'ds  y  vfrroient  pour  eux  m  mes  ,  6c  qu'ils 
n'embraiTeroicnt  d'autre  parti  ,  que  celui  qui  fe 
concilieroit  avec  leurs  vues  particulières.  Qu'on 
regarde  donc  comme  une  maxime  invariable 
que,  (î  une  république  élevé  aux  premiers  poftes 
un  fujet,  dans  le  cœur  duquel  l'amour  de  la  pa- 
trie ne  tient  pas  le  premier  rang  ,  elle  n'a  qu'ua 
chef  toujours  facile  à  corrompre  ,  parce  que  foa 
ame  mercenaire  ,  ouverte  aux  appas  du  gain,  le 
décidera  félon  les  offres  qu'on  pourra  lui  faire, 
tantôt  à  conferver  la  fidélité  qu'il  doit  à  fa  pa- 
trie ,  tantôt  à  fe  lier  avec  fes  ennemis  ,  &  quel- 
quefois à  les  fervir  tous  deux  ,  s'il  peut  le  faire 
fans  trop   s'expofcr. 

Ariftote  m'avoit  prévenu  dans  cette  opinion  , 
quand  il  dit  dans  le  premier  livre  des  politiques 
que,  ^M'on  a  déjà  par  négligence  altéré  la  forme 
))  d'une  république  ,  quand  on  y  a  mis  en  pîa:e 
»  des  gens  qui  ne  font  pas  (incércment  attachés  a 
»  fa  conliitut'on.  »  Il  ne  fufnt  donc  pas,  pour 
rendre  inébranlable  l'henreufe  fituation  d'un  état 
libre,  d'écarter  des  polies  honorables  les  fujets 
qui  la  haïlTent  :  non  ,  il  faut  de  plus  en  excli're 
ceux  qui  ne  la  chérillcnt  pas  fincéren.ent,  c'cft-à- 
dire  ceux  qui  ne  font  pas  intérieure  nient  con- 
vaincus qu'il  ne  peut  y  avoir  de  polition  préféra- 
ble à  la  leur.  Ces  derniers  en  eftet  ,  n'ayaut  qu'uu 
cœur  indiff'érent  pour  elle  ,  prêteront  f:KÎlement 
l'or  ille  à  toute  idée  de  changement,  fur-tcut  il 
la  per Tonne  qui  en  doit  profiter  fait  y  intércifer 
la  vanité  ou  l'avarice  de  ces  chefs  mala/Turés, 

L'hiftoire  ne  me  fourr  iro't  que  trop  d'exemples 
des  elTcts    déplorables  de  pareils  choix  :  mais  je 
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penfe  qu'on  a  déjà  aifez  vu  ,  dans  cet  ouvra- 
gc^quela  plupart  des  difTciifîons  ,  qui  ont  ébranlé 
ou  renverfé  les  états  libres  ,  n'ont  dû  leur  origi- 
ne qu'aux  trames  fecrétement  ourdies  par  Tam- 
bitioa  &  la  perfidie  de  fujets  promus  aux  gran- 
des places ,  fans  qu'ils  eultent  réellement  à  cœur 
les  véritables  intérêts  de  la  patrie.  C'eft  ce  dont  la 
république  romaine  fournit  une  preuve  convain- 
quante dans  la  révolution  qu'elle  éprouva ,  dans 
le  temps  même  oh  fa  liberté  paroiffoit  le  plus  fer- 
mement établie  ,  par  la  fucceflion  régulièrement 
fuivie  dans  fcs  ailemblées  populaires. 

La  noblefle  ,  dont  les  vues  étoient  oppofées  à 
celles  du  reftc  de  la  nation  ,  n'épargna  ni  foins 
ni  largeftes  pour  fe  ménager  la  confiance  du  peu- 
ple ,  5c  dès  qu'elle  y  fut  parvenue,  elle  s'atta- 
cha de  concert  à  exciter  des  conteftations  fur  les 
droits  refpc(âifs  des  deux  ordres,  à  embrouiller  les 
affaires  ,  à  divifer  les  efprits  ,  &  parvint ,  par 
cette  conduite  artificieufe,  à  priver  le  peuple  de 
la  liberté  ,  dont  la  force  n'avoit  pu  le  dé- 
pouiller. 

Le  peuple  dans  un  état  libre  doit,  en  troifie- 
me  lieu  ,  prendre  bien  garde  de  ne  donner  à  qui 
que  ce  foit  le  droit  de  ficger  fur  un  tribunal  ou  dans 
un  confeil  fuprême  ,  à  moins  qu'un  mérite  re- 
connu ne  l'y  détermine ,  fans  que  ,  dans  ce  choix, 
l'efprit  de  fadion ,  la  voix  du  fang  ou  les  liens  de 
l'amitié  aient  aucune  part.  Si  les  fufîrages  du 
peuple  couronnent  une  probité  &  une  fagefTc 
éminente  ,  on  verra  l'univers  entier  foufcrire  à  fa 
voix,  &:  l'équité  fermera  même  la  bouche  à  ceux 
qui  pouvoient  avoir  des  defiis  oppofés  :  mais  une 
éleftion  guidée  par  tout  autre  motif  ne  manque- 
ra iamais  ;d'exciter  le  mécontentement  ,  fi  elle 
n'engendre  pas  une  divifion  dans  l'état. 

La  quatrième  précaution  que  doit  avoir  uti 
état  libre*  cil  d'une  part  de  fe  conferver  toujours 


d'une    R  li' pu  b  li  q  ue.        223 

le  droit  de  faire  rendre  compte  à  fes  officiers  ôc 
à  fes  mapïilrats  de  leur  conduite  &  de  leurs 
a(Stions  ,  comme  auiîi  de  permettre  en  tout 
temps  à  fon  peuple  de  fe  porter  accufateur  contre 
ceux  dont  il  croit  avoir  raifon  de  fe  plaindre  ; 
elle  exige  aufîi  de  l'autre  ,  qu'on  évite  avec  foin 
d'impuier  à  ces  chefs  des  fautes  qui  n'ont  d'exif^ 
tence  que  dans  la  haine  ou  la  calomnie  qui  les 
débite.  Souffrir  un  pareil  excès ,  c'efl  abufer  de  la 
liberté;  &  les  fiecles  palfes  font  voir  qu'une  pareille 
tolérance  a  été  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
tumultes  &  dtrs  dilfentions. 

Les  Athéniens  eurent  fans  doute  des  raifons 
légitimes  quand  ils  admirent  la  peine  du  bannif- 
fement  connu  fous  le  nom  d'Oîhacifme  ,  fem- 
blable  à  celui  que  reçurent  les  Lacédémoniens 
fous  le  nom  de  Pétati'me  :  mais  les  uns  6c  les 
autres  ne  tardèrent  point  à  reconnoître  combien 
cette  inftitution  étoit  pernicieut'e  1  quand  ils  virent 
les  diifeniions  civiles  qu'occafionnoit  l'abus  que 
quelques  particuliers  en  faifoient,  en  n'y  ayant 
recours  que  pour  aflbuvir  la  haine  qu'ils  portoient 
aux  citoyens  les  plus  refpedtables. 

Si  la  république  romaine  ne  difpenfa  jamais 
fes  officiers  de  l'obligation  de  rendre  compte  de 
leur  conduite  ,  &  de  répondre  aux  accufations 
qu'on  pourroit  former  contre  eux  ,  elle  crut  ne 
devoit  être  que  plus  exa£^e  à  épouvanter  les  ca- 
lomniateurs &  les  délateurs  injulles  ,  en  faifant 
rigoureufement  obferver  le  décret  du  fénat ,  ap- 
pelle Turpilianum  ;  qui  condamnoit  à  une  amende 
confidérable  les  citoyens  coupables  de  ces  crimes 
odieux . 

Tant  qu'un  état  fe  conformera  exaftement  aux 
deux  parties  de  la  maxime  que  je  prefcris  ici ,  il 
n'aura  à  redouter  ,  ni  de  fe  voir  viâime  des  pro- 
jets ambitieux  des  gens  en  place,  ni  d'être  expofé 
aux  clameurs  ou  au  foulevemeiit  de  la  populace. 
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Une  république  qui  veut  qu'on  ne  puifTe  lui 
reprocher  le  vice  d'ingratitude  ,  en  l'accufant  de 
manquera  ceux  de  Tes  citoyens  qui  lui  ont  rendu 
de  grands  fervices  ,  doit  ,  pour  cinquième  pré- 
caution ,  être  (î  difcrete  dans  la  portion  de  puif- 
fance  qu'elle  confie  à  un  fujet  ,  qu'elle  ait  toujours 
la  facilité  de  la  lui  retirer  ,  quand  elle  le  juge  à 
propos. 

C'eft  un  proverbe  que  les  honneurs  changent 
les  difpofitions  ;  mais  la  connoiflance  du  cœur 
humain  démontre  que  les  honreurs ,  les  richelTes, 
les  dignités  acquifes  ou  perpétuées  l'expofent  à 
des  tentations  trop  puiiïantes ,  pour  que  fa  fragile 
elfence  puilfe  y  réfiiler.  La  royauté  &  l'éclat  qui 
l'accompailjne  ont  des  atfraits  û  fcduifants  que  , 
fans  un  courage  extraordinaire  ,  il  efl  rare  de  s'y 
refufer.  Que  d'état  libres  ,  que  de  républiques  en 
ont  fait  la  fatale  expérience!  en  fe  voyant  dans  la 
nécedlté  de  reconnoîrre  pour  maître  un  fujet  trop 
honorî  de  leurs  ra\eurs.  On  n'en  fera  point  éton- 
né, fi  l'on  ccnlidere  que  tout  homme  qui  parvient  à 
à  une  puiifance  fans  bornes  ,  eft  à  l'infiant  efcla- 
ve  de  fa  grandeur  ,  qui  lui  fait  adopter  tous  les 
plans  qu'elle  lui  propofe  ,  tels  abfurdes  qn'ils 
foient  ,  fans  que  ,  ni  remords  ,  ni  réflexions  aient 
la  force  de  l'en  détourner. 

L'ambition  ,  on  le  fait ,  eft  une  efpece  de  fré- 
néfie,  qui  ôte  à  celui  qu'elle  anime  tout  ufage 
de  fa  raifrMi  ;  &  il  fijfîit  au  mortel  le  plus  fa:-:îe 
d'en  écouter  les  mouvements,  pour  qu'il  paroilfe 
bientôt  dépourvu  d'efprit  &  d'intelligence  ,  parce 
que  prefTé  d'obtenir  le  but  de  fes  defirs  ,  il  y  mar- 
che avec  une  vivacité  i'idifcrete,  fans  être  guidé 
par  la  prudence .  ni  retenu  par  la  crainte. 

11  eft  donc  de  la  dernière  importance  pour  un 
peuple  habitué  à  jouir  de  fa  liberté,  &  fur  tout 
pour  celui  qui  vient  à  peine  de  fecouer  le  joug  des 
tyrans  5  de  tellement  difp enfer  l'exercice  de   fou 

autorité 


d'une    République.  225 

autorité  ,  qu'il  ôte  toute  rcirource  à  l'ambition,  qui 
ne  peut  prodijire  qiiedcs  dtircniions  domeiiiques  , 
dont  la  iuite  eft  toujours  fatale  à  la  confervation 
des  droits  de  la  généralité. 

Céfar  prend  les  armes  pour  l'intérêt  du  peuple, 
&  la  recoanoiirance  de  ce  peuple  lui  défère  le 
commandement  de  {es  armées  :  mais  ce  particulier 
ne  fe  voit  point  en  polïeÏÏion  d'une  autorité  illimi 
tée,qu*il  ne  peut  fe  iéfcndre  de  former  les  projets 
les  plus  ambitieux,  li  oublie  les  anciens  amis^  il 
perd  de  vue  les  devoirs  que  lui  prefcrivoient  fes  pre- 
miers principes  ,  &  il  failli  la  première  occalion 
favorable  de  tourner  fes  arme^  contre  la  liberté 
publique. 

Sylia  défenfeur  du  fénat ,  &  Marius  protecteur 
du  peuple  font ,  dans  leurs  pofies  refpfccKfs  ,  deux 
tyrans  réels  ,  quoiqu'ils  femblent  meprifer  d'en 
prendre  le  titre  ou  d'en  arborer  la  pompe 
extérieure. 

C'eil  ainfî  que  les  divers  partis  ont  vu  fe  con- 
duire ceux  qui  cherchoient  à  envahir  la  fouverai- 
apté,  &  c'eit  ce  que  firent  voir  Piiiftratc  à  Athènes, 
Thémiftocles  en  Sicile,  Cof  ne  de  xVlédicis  ,  Sode- 
rino  &  Savanarole  à  Florence  ,  Cailruccio  à  Lu- 
ques,  fans  parler  des  dangers  auxquels  Tadreilb  de 
la  maifon  d'Orange  à  pu  expofer  la  liberté  dQs 
Hollandois.     . 

Je  prefcrirai,  pour  neuvième  &  dernière  pré- 
caution ,  à  tout  état  libre  de  fe  faire  une  loi  de 
regarder  comme  crime  de  haute  trahifon,  indigne 
d'aucune  grâce  ,tout  attentat  contre  l'intérêt  &  la 
majefté  d.i  peuple. 

Pour  traiter  cet  article  avec  toute  la  clarté  qu'il 
requiert,  il  me  paroit  indifpenfable  de  rappeller  ici 
les  aùioas  qui  ,  félon  la  pratique  des  peuples 
difTérents  ,  ont  été  rendues  odieufes  fous  le  nom 
de  trahifon. 

La  première  dont  parle  l'hiftoire  Romaine     eft 
Torne  FI,  P 
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la  conf^iratîoiy  que  formèrent  les  fiis  de  Bni^uî 
pnur  reaiettre  à  mains  armées  les  Tarquins  iur  le 
trône.  •  lout  paroiiloit  aflurer  rindulgence  delà 
nouvelle  république  aux  enfants  de  ceiui^  qui 
venoit  de  lui  donner  nailTance  ;  cependant  ils  fu- 
rent tous  mis  à  mort;  ôc  leur  père  parut  lui  même 
le  plus  emprcfTé  à  faire  exécuter  cet  arrêt ,  quelque 
cruel  qu'il  fût  pour  lui .  afin  de  montrer  aux  (iecles 
à  venir  qu'un  pareil  crime  priveroit  à  jamais  defpe- 
rance  de  pardon. 

Cette  tentative  portoit  fans  doute  les  caractères 
d^nne  véritable  trahifon  ;  mais  ceux  qui  voulurent 
l-imiter  par  la  fuite  ,  voilèrent  leurs  deffcins  d'une 
façon  plus  difficile  à  pénétrer.  Telle  fut  la  condui- 
te de  Manlius  &  Mœlius  ,  citoyens  qui  a  voient 
rendu  à  la  république,  les  fervices.  les  plus  figna- 
lés  ,  fuf-tout  le  dernier,  qui  avoit  mérité  le  fur-= 
nom  de  Capitolinus  ,  en  repouffant  les  Gaulois  , 
mnîrrcs  déjà  de  Rome  ,  &  prêts  à  terminer  le 
deiUu  de  la  république  par  la  furprife  du  Capi- 
tole,  La  reconnoilfance  du  peuple  ,  prodigue 
envers  ces  deux  grands  hommes  ,  ne  les  eut  pas 
trop  élevés  au  delTus  de  fa  fphere  des  citoyens 
ordinaires  ,  qu'ils  formèrent  le  defîein  d'attenter 
à  la  liberté  publique  ,  &  mirent  ce  peuple  dans 
la  malheureufe  nécjefîité  de-  prononcer  ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  1  arrêt  qui  les  condamnoit  à^ 
la  mort. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  cictail  de  l'efpece  de 
trahifon  dont  fe  rendirent  côiipnbâ^s  les  Décem- 
vtfs  ;  Tite-Live,  Pomponius,  &  tous  Jes  écrivains 
qui  ont  parlé  de  l'ancienne  Rome  ,  dévoil'cnt  leurs 
crimes  &  leur  punition.  On  y  verra  que  la  repu  • 
]>lique  fe  montra  en  toute  circonftance  également 
inflexible  contre  tous  ceux  de  fes  citoyens  qui  , 
ouvertement  ou  par  des  détours  fecrets^  attaquè- 
rent une  liberté  ,   dont  elle  fe  crut  toujours  obli- 
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gée  de  venger  les  droits  ,  fans  qu'aucun  égard  pût 
faire  Hcchir  fa  rigueur. 

J'ajouterai  h  ces  exemples  de  l'ancienne  Rome 
ce  que  la  politique  des  Vénitiens  prefcrit  à  ce 
fnjct.  Ce  peuple  le  plus  f^rupuleux  a  cet  égard 
qui  ait  jamais  exifté,  ne  doit  fans  doute  fa  con- 
fervation,  qu'à  la  peine  de  mort  qu'il  fait  indillinc- 
tenient  fubir  a  tout  homme  convaincu  d'en  avoir 
conipiré  le  delfein.  Comme  cette  fëvérité  des  Vé- 
liitiens  s'étend  à  pluficurs  autres  crimes  fubcr- 
donncs  ,  j'en  vais  citer  les  principaux. 

Un  fénateur,  qui  révèle  les  déciiîons  du  con- 
feil  ,  e*t  un  traître  qui  doit  pcrir  fans  miféricorde. 
Cette  rigueur  avoit  été  antérieurement  en  ufage 
dans  la  république  romaine  qui  n'avoit  trouvé  une 
le  feu  ou  le  gibet  capables  d'expier  une  pareille 
faute.  De  la  le  profond  myftcre  qui  voiloi^  les 
délibérations  du  fénat ,  puilqus  le 'on  Valerius- 
Maxime^liv.  ^.  «  toute  matière  qui  y  étoit  propo* 
»  fée  ou  débattue  étoit  dans  l'étai  de  celles  dont 
))  perfonne  n'avoit  entendu  parler  ,  quoiqu  cUq 
yitiit  été  agitée  dans  une  allcmblée  nombreufe.  » 
Celte  coutume  immuable  &  prccieufe  avoit  fair 
donner  aux  décrets  du  ft'nat  Romain  le  nom  de 
T.  c'îa  ,  parce  que  les  projets  qui  y  étolent  arrêtés 
n'étaient  rendus  publics  que  par  leur  exécu^ 
tion. 

L.a  troîfieme  trahifon  qui  foumet  tout  fcna- 
teur  &  tout  officier  de  l'état  \'énitien  à  urjc  mort 
honteufc  ,  fans  efpoir  de  pardon,  eil  celle  dont 
fe  rendent  coupables  ceux  qui  enfreignent  la  loi 
qui  leur  défend  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  de  devenir  penfionnaires  ou  de  recevoir  des 
gratifications  d'aucun  prince  ou  d  aucun  état  étran- 
ger. Si  en  eiïlit  les  païens  ont  toujours  cru  que 
les  dieux  pouvoient  fe  fléchir  par  des  offrandes^ 
quels  efTets  fiinefles  les  prcfents  ne  doivent- ils  pas 
produire  fur  de  fimples  mortels;  Aibitres  de  l'état, 
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îb  envifageront  moins  le  bien  national  ,  qiiece  qui 
peut .  latter  les  vues  de  leurs  bienfaiteurs  particulier^; 
^ainii  une  pluralité  fervile  étouffera  fouventia  voix 
de  la  patrie.  La  république  de  Venifene  craint 
poirtune  trahifon  fi  odieufe,  &  les  états  qui  veu- 
lent négocier  avec  ei!e,  doivent,  avant  que  de 
s  y  engager  ,  moins  confulter  ce  que  leur  permet 
leur  opulence  ,  que  ce  qu'ils  doivent  efpérer  de  la 
juftice  de  leur  caufe.  La  France,  dit  M,  ce  Thou  , 
i^ura  toujours  beaucoup  de  facilité  à  gagner  par 
argent  les  princes  &  les  éiats  d'Italie  ,  fi  l'on  en 
excepte  la  république  de  Venife, parce  que  celle- 
ci  eft  inHexible  dans  fa  rigueur  contre  ceux  de  £ez 
chefs  qui  reçoivent  une  folde  étrangère  ,  lorfque 
dans  les  autres  états ,  de  pareils  lAches  échappent 
affez  facilement  à  la  vengeance  publique. 

Nul  fénateur  ne  peut  ,  fans  fe  rendre  coupable 
d'un«  quatrième  efpece  de  trahifon  ,  avoir  au- 
cune conférence  fecrete  ,  avec  les  ambafladeurs, 
ininiltres  ou  agents  que  les  puilîanccs  étrangères 
entretiennent  auprès  de  la  république.  On  n'im- 
putera point  aux  Vénitiens  i'étre  trop  rigides  en 
ce  point ,  fi  Ton  fait  attention  ,  que  parmi  les 
chefs  d'accufations  qui  firent  condamner  le  fa- 
meux Barnevelt  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  les 
Hollandois  infifterent  fur  les  conférences  qu'il 
avoit  eues  ,  &  fur  la  façon  familière  dont  il 
nvoit  vécu  avec  i'ambalîadcur  Efpagnol  ,  malgré 
rinimitié  qui  étoit  entre  les  deux  peuples. 

Après  ce  brief  expofé  des  fertiments  &  de  la 
conduite  des  deux  plus  célèbres  états  libres  qui 
îiient  paru  dans  le  monde  ,  il  faut  nécelfairement 
conclure  avec  eux  ,  que  le  plus  fur  mo)'en  de 
conferver  la  liberté  nationale  ,  efl  de  regarder 
en  tout  temps  comme  un  crime  indigne  de  par- 
don ,  toute  aftion  qui ,  femblable  à  celles  que 
l'on  vient  de  rapporter  ,  peut  mettre  en  danger 
l'intérêt  &  la  maje*fté  du  peuple. 
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L'importance  des  différents  points  que  je  viens 
de  traiter,  m'excufera  fans  doute  d'avoir  inief- 
rompu  rexpofîtion  des  erreurs  que  Tufage  a  fait 
admettre  dans  la  politique  ,  dont  je  vais  dévoiler 
ce  qui  me  refte  à  combattre. 

4^.  Vufage  :1c  décider  Ui  affaires  par  raifon  d'é- 
tat ,  fans  avoir  attention  à  ce  qu  exigent  Us  loi.x 
d'une  prcbité  rigoureufe  ,  ell  une  quatrième  erreur 
politique  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle  fem- 
ble  avoir  prévalu  fur  toute  la  face  de  l'univers. 

Pour  évirer  toute  méprifc  ,  je  dois  prévenir  que 
par  la  nifon  d'état  quQ  je  préter.ds  condamner  , 
je  n'entends  point  ces  fages  réfultats  d'une  pru- 
dence équitable  &  d'une  faine  raifon  ,  puiique 
d'eux  feuls  dépend  la  fûretc  des  princes  &  des 
état?  :  mais  ces  décidons  fondces  fur  des  princi- 
pes corrompus  ,  einpioyés  pour  faire  rcuilir  in- 
dirîdlement  des  vues  fecrettes  &  cachées.  Cette 
dernière  raifon  d'état  eft  celle  qui  n'a  pour  bafe 
que  la  volonté  d'un  minifire  ,  qui  regarde  l'occa- 
fion  d'augmenter  fa  grandeur  ,  d'affouvir  fon  ava- 
rice ou  de  faîisfaire  fa  vengeance  ,  comme  un 
motif  fuffifant  pour  exécuter  un  projet,  qui  peut 
ctrc  de  quelque  avantage  aétuel  ,  mais  qui  efl 
clfentîellemcnt  oppofé  aux  préceptes  divins  ou 
aux  loix  de  la  probité  &  des  nations.  Je  vais  tâ- 
cher de  la  faire  connoître  par  les  traits  qui  lui 
font  les  plus  naturels.  Cette  raifon  détai  com- 
mande avec  le  plus  d'empire  &  efl  confultce  avec 
le  plus  de  foin  :  ame  de  l'état ,  elle  en  règle  hs 
mouvements  &  prefcrit  les  moyens  de  maintenir 
fa  gloire  ;  elle  eft  chargée  de  répondre  aux  ob- 
jediions  tk  de  décider  les  querelles  auxquelles  la 
mauvaife  adminiftration  peut  donner  fujet  :  c'eil 
elle  qui  fait  entreprendre  la  guerre,  miCttre  dcs- 
împ^ts,  expofer  ou  foudraire  les  criminels  à  la 
rigueur  des  loix ,  envoyer  ou  recevoir  des  am- 
balfadeurs. 

P  iij 
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C'cft  elle  qui  autorife  le  politique  à  fe  dédire 

de  ce  qu'il  avoit  avancé  ,  a   renverfcr  Touvra^e 

qu'il  venoit  d'élever  ,  à  abandonner  les  anciennes 

coutumes    pour  en  fubftituer  de  nouvelles  ,    &  à 

trouver  de  la  conformité  entre  les  chpfes  les  plus 

difparates.   Lui   propofe  t-on    une    difficulté   qui 

femble  d'autant  plus  infurmontsble  ,  que  les  loix 

divine?    ne  l'oat   point  prévue  &  que  l'antiquité 

n'en   offre  point  d'exemples  ?  elle    découvre   à 

l'infiant  mille  moyens  de  la  refoudre  qui  échap- 

peroient  à  un  cœur  droit  &  fîncere.  Cette  fouve- 

raiiie  abfolue  ,  que  les  Italiens  appellent  raggione 

di  pato     paroît  tantôt  avec  la  férocité  d'un  foldat 

&  tantôt  avec  la  lâche   timidité  d'un  courtifan  ; 

elle  a:îed:e  dans  une  circonftance  le   ton   folâtre 

d'un  hjftrion  ,  &    dans  l'autre  la   gravité  impo- 

fante  d'un  maçiftrat  ;   elle  eft  ,  en  un  mot ,  plus 

variée  dans  les  formes   que  la  lune  ne  paroit  in- 

condante  par  Tes  phafes. 

Voilà  cette   raifon    d'état   à   laquelle   on    peut 
oppofer  une  méthode  bien  plus  excellente  ,    qui 
confîlie  à   mettre  toute   fa  corliance  en   Dieu  , 
lorfque  Ton  fe  trouve  dans   la   néceflité  de  faire 
des  adlions  vigoureufes  qu'exige   la  juftice  \    c'eft 
alo'-s  que  la  probité  fatisfaire  dira  ,  fiât  jufiitia  & 
fraclus  illab  rur  orbis.    Qu'un   homme  fe  conduife 
félon  les   loix  de   la  plus  exade  droiture  ,  qu'il 
foit  fidèle  à  remplir  fes  promeffes  ^  inébranlable 
dans   fes  principes  ,   il  verra  fans  s'émouvoir  tou- 
tes les   puiirince?  paroitrp    armées   contre    lui  , 
parce  qu'il  fait  qpç  pieu   feul  eil:  capable  de  le 
fîDutenir.   En  ne   s'écarîant  jamais  des  voies  que 
i'êire  fupr.miC  lui  a  tracées,  il   aura  la  coafola- 
tion  de  marcher  d'un  pas  ferme  ,    fans  être  agité 
par  ces   inquiétudes   dévorantes  qui  troublent  le 
fuccès  des  méchants.  Il  n'éprouvera  ni'ces  ardeurs 
bruljiites  ni  ces  triftes  friironnements  qui  font  le 
premier  fupplice  de  ceux  qui  redoutent  à  chaque 
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înftant  qu'on  ne  dévoile  leurs  rufes  perfides.  Enfin 
il  cet  homme  jufle  obtient  le  fuccès  qu'il  defire  ,il 
a  la  confolation  d'avoir  procuré  le  bien  de  fa  pa- 
irie j  &  s'il  meurt  avant  que  d'avoir  confommé 
fes  entreprifes  ,  il  defcend  au  tombeau  couvert 
d'une  gloire  que  rien  ne  peut  lui  enlever.  Que'Ie 
différence  dans  le  fort  de  ceux  qui  immolent  fans 
celfe  leurs  remords  à  cette  divinité  fatale  ra^gione 
di  flato  !  ils  vivent  quelquefois  comme  des  dieux, 
mais  à  leur  mort  ils  font  confondus  avec  les  hom- 
mes ordinaires  &  leur  mémoire  fe  perd  avec  celle 
des  princes  qu'ils  ont  fervis. 

Comme  les  paroles  ne  fufHfent  pas  pour  faire 
revenir  d'une  erreur  (i  confacrée  par  l'ufa^e  ,  je 
vais  achever  de  la  combattre  par  quelques  exem- 
ples que  me  fourniront  tous  les  âges  &:  toutes  les 
nations- 
Ce  fut  cette  raifon  d'état  qui  rendit  Pharaon 
affez  hardi  pour  retenir  les  Ifraèlites  dans  l'efcla- 
vage  ,  &  pour  tâcher  de  les  y  aifujettir  de  nou- 
veau ,  après  qu'il  les  en  avoit  î^tîranchis  :  mais 
on  fait  ce  qui  lui  en  arriva. 

Ce  fut  cette  raifon  d'état  qui  engagea  Saiil  à 
épargner  Agag  &  à  tramer  la  perte  de  David. 
Elle  porta  Achitopel  à  confeiUer  à  Abfolom  le 
crime  qu'il  commit  ,  en  abufant  des  concubines 
de  fon  père  ,  en  préfence  de  tout  Ifracl.  Elle  Çit 
entrer  Àbner  dans  le  parti  de  la  maifon  de  Saul , 
&  décida  joab  à  le  tuer  dès  qu'il  fut  devetm  fon 
rival;  mais  perfonne  n'ignore  la  fin  funefte  qu'ils 
eurent  tous. 

Cette  raifon  d'état  fit  que  Snlomon  prit  un  lé- 
f»er  motif  pour  faire  périr  Adcniiah  ,  quoiqu'il  lui 
eut  antérieurement  accordé  un  eénéreux  pardon. 
Cette  raifon  d'état  perfuada  à  H^rode  d'attenter 
à  la  vie  du  Chrift  ,  dès  qu'il  fut  inftruit  de  fa 
nailfance  ,  &  fut  la  feule  caufe  de  l'union  de  ce 
prince  6c  des  juifs ,  pour  faire  foufPrir  une  mori 
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hontenfe  à  ce  fauveur  des  hommes  ,  qui  a  été 
fuivie  de  la  punitijn  des  Hébreux  ,  dont  la  vilie 
fut  détruite  &  la  nation  difperfée. 

Cette  raifon  d'état  eft  le  fondement  de  l'alliance 
étroite  que  le  Pape  &  les  Cardinaux  entretien- 
nent entr'eux  &  les  Princes  de  leur  communion  , 
par  maintenir  les  peuples  dans  un  état  d'efcla- 
vage  ,  alTociation  fatale  qui  doit  tôt  ou  tard  oc- 
cafionner  leur  ruine. 

Cette  raifon  d'état  engendra  les  croifades  qui 
coûtèrent  tant  de  millions  d'hommes  à  l'Europe 
excitée  par  les  Papes  à  ces  prétendues  faintes  en- 
treprifes  ,  formées  d'une  part  pour  mettre  les 
Princes  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  s'oppofer  aux 
«furpations  des  pontifes  ,  &  de  l'autre  pour  ôter 
aux  peuples  la  facilité  de  fecouer  la  tyrannie  fous 
laquelle  les  Princes  les  faifoient  gémir. 

On  s'eft  fervi  de  cette  raifon  d'état  pour  juftifier 
]es  crimes  atroces  que  commit  Céfar  Borgia  ,  & 
les  torrents  de  fang  dont  il  inonda  une  province 
d'Italie  :  mais  la  providence  le  retira  de  deffus 
la  terre  ,  avant  qu'il  pût  jouir  du  fruit  de  fes 
forfaits. 

Le  même  démon  conduifit  Henri  iV  aux  pieds 
des  autels  ,  pour  y  abjurer  fa  religion  &  recon- 
jioître  l'autorité  dw  Pape.  Il  prétendoit  fe  met- 
tre à  l'abri  de  la  vengeance  d'une  feâ:e  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le 
cœur. 

Cette  raifon  d'état  rendit  Richard  Taffadin  de 
fon  propre  neveu  ,  mais  la  vengeance  divine  le 
pourfuivit  même  après  fa  mort. 

Cette  raifon  d'état  mit  les  armes  à  la  main 
d'Henri  VII  pour  détruire  la  famille  des  Planta- 
genêt ,  &  porta  fon  fils  &  fon  fucceffeur  à  rougir 
les  échafauds  du  fang  d'un  grand  nombre  de  fes 
fujets  ,  qu'il  perfécuta  tour  à  tour  ,  foit  qu'ils 
profeiTafTent   la  religion  proteftante  ,  o\i    qu'ils 
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demeuraffect  conftamment  attachés  aux  dogmes 
de  réglife  de  Rome. 

Efclave  de  cette  même  rai  fou  d'état ,  les  injuf- 
tices  de  Marie  furpafferent  celles  de  fon  père  , 
&  les  vertus  de  fa  fœur  qui  lui  fuccéda  ne  purent 
môme  en  effacer  la  mémoire.  Si  la  glorieufe  Eli- 
fabeih  s'eft  expofée  aux  reproches  de  la  poflé- 
rité  ,  ce  ne  fut  qu'en  préférant  cette  raifon  d'état 
aux  vrais  intérê  s  de  la  religion  ,  par  la  protec- 
tion qu'elle  accorda  ouvertement  à  l'ordre  des 
prélats. 

Certe  princeiTe  à  fa  mort  ,  ne  laiflant  aucun 
héritier  de  la  maifon  d'Yorck  ,  préfentoit  une  oc- 
cafion  favorable  d  abolir  la  Monarchie  ,  fi  cette 
perfide  raifon  d  état  n'avoit  perfuadé  aux  Ang'ois 
de  mettre  leur  couronne  fur  la  tête  de  Jacques 
roi  d'Ecolfe.  Ce  Prince  en  fit  la  règle  de  fa  con- 
duite &  y  facrifia  également  ce  qu'cxigeoient  les 
intérêts  de  la  foi  &  les  règles  de  la  probité.  Il 
en  convainquit  l'Europe  entière  ,  lorfqu'il  aban- 
donna la  caufe  de  Dieu  liée  avec  celle  de  l'élec- 
teur Palatin  ,  fous  le  prétexte  d'être  fidèle  aux 
engagements  qu'il  avoii  contractés  avec  la  maifon 
d'Autriche. 

Cette  même  raifon  d'état  aveugla  tellem.ent  fon 
fi;s  que  ,  dans  le  delfciii  d'abolir  la  religion  &  la 
liberté  de  fon  pays  ,  il  entreprit  une  guerre  qui 
lui  coûta  la  vie  &  devint  la  fource  des  malheurs 
qui  n'ont  ceffé  d'accabler  fa  famille. 

Ces  traits  d'hifloire  fuffifcnt  pour  démontrer 
que  préférer  dans  fa  conduite  cette  raifon  d'état 
aux  loix  de  la  jufiice  ,  c'cfi:  donner  dans  une  er- 
reur politique  ,  qui  eft  toujours  fuivie  d'un  châ- 
timent exemplaire  ;  puifquc  par-tout  on  Ja  voit 
précipiter  la  ruine  des  particuliers  ,  des  famâllcs 
ou  des  nations  qui  l'ont  fuivie. 

5*^.   Une  nouvelle  erreur  très-préjudiciable  ,  ce 
feroit  de  confier  à  un  ftul  homme  ,    à  une  feule  fa- 
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mille  j  eu  à  pi ufnur s  familles  confia mmcnt  unies  a 
cet  effet  ,  la  puijjance  Ugijlative  &  exécutrice  de 
létat, 

La  première  eft  une  autorité  abfolue  de  faire  , 
d'interpréter  &  d'annuller  les  loix  ,  qu'un  gou- 
vernemeat  bien  adminiflré  n'a  jamais  confiée 
qu'à  des  confeils  fuprêmes  .  ou  à  des  afTemblées 
de  la  nation  ,  dont  les  membres  dévoient  fe  chan- 
ger régulièrement  par  l'éledlion  libre  qu'en  faifoit 
le  peuple.  ^ 

La  féconde  qui  émane  de  la  première  ,  donne, 
ou  à  une  feule  perfonne  qu'elle  diftingue  par  le 
nom  de  P/ince  ,  ou  à  plufieurs  qu'elle  appelle 
fénatcurs  ,  le  droit  de  faire  exécuter  les  loix 
qu'elle  a  faites  pour  l'avantage  du  gouverne- 
ment. 

11  fuit  de  cette  double  expofition  que  ,  fans  des 
cas  abfo^ument  extraordinaires  ,  on  ne  peut  unir 
ces  deux  puiifances  dans  une  même  claffe  de 
citoyens  ,  fans  expofer  l'état  aux  plus  grands 
dangers. 

Si  en  effet  les  légiflateurs  qui  forment  le  tribu- 
nal (uprême  de  la  nation  ,  étoient  en  même  temps 
les  difpenfateurs  coudants  de  la  juilice  ;  le  peu- 
ple fe  verroit  ,  par  une  conféquence  néceflaire  , 
privé  de  toute  reffource  pour  obtenir  la  répara- 
tion àQs  griefî»  dont  il  auroit  à  fe  plaindre.  Ad- 
mettre un  pareil  paradoxe  ,  c'eft  fapper  la  poli- 
tique dans  ks  fondem.ents  ;  puifqu'eîle  a  toujours 
fuppofé  qu'il  fe  trouvoit  des  magiftrats  capables 
de  commettre  des  gftions  injuftes  ,  &  que  dans 
ces  cas  elle  a  dû  préfenter  au  peuple  un  mo- 
yen de  fe  mettre  à  l'abri  des  eifets  de  leur 
iniquité. 

Il  eft  certain  qu'il  n'a  jamais  exifté  de  nation 
libre  qui  n'ait  fcrupuîeufement  tenu  ces  deux 
puiiTances  dans  les  mains  de  perfonnes  différen- 
tes ]  de  façon  que  les  officiers  chargés  de  faire 
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les  loîx  qui  doivent  régler  l'adminifiration  ,  ne 
fulTent  jamais  ceux  qui  dévoient ,  en  y  obéilîanr , 
ve  lier  à  ce  que  le  peuple  s'y  conformât.  Far-là 
on  voyoit  la  nation  toujours  heureufe,  parce  que 
ceux  qui  avoicnt  la  manutention  de  la  difcipline  , 
ne  pouvoient  jamais  s'afTranchir  de  l'oblif^ation 
de  rendre  compte  au  tribunal  fuprêm.e  de  la  lé- 
giflature.  On  remarquera  de  plus  que  les  rois  ou 
les  magiftrats  héréditaires  n'ont  jamais  pu  exercer 
une  autorisé  abfolue  fur  le  peuple ,  qu'ils  n'aient 
eu  auparavant  l'adrefTe  de  fe  rendre  dépolitaires 
de  ces  deux  puiffances.  Ils  n'y  font  parvenus  que 
par  degrés  infenfibles  ,  c'eft  en  les  imitant  que  s'eft 
introduit  le  gou<^ernement  arbitraire  des  Monar- 
ques .  qui  ont  afTjjetti  l'univers  en  dépouillant  les 
peuples  de  leur  liberté. 

Cicéron  da^sfon  2.*  //V.  de  offic.  &  ians  fon  3e  de 
hgib,  en  parlant  de  la  première  inftitution  des  rois, 
fait  voir  que  le  premier  moyen  dont  ils  fe  fervirent 
pour  faire  taire  l'autorité  facrév^  des  loix,  uc  y  fubf- 
tituerleur  caprice  arbiiraire  ,  fut  de  réunir  en  leur 
pcrfonne  la  double  puilTance  de  donner  des  loix 
&  de  les  faire  exécuter.  Quelle  fut  la  conféquence 
de  cette  conduite  ?  On  ne  vit  plus  qu'injuftices  ,  & 
înjuftices  dont  il  fut  toujours  impoITlble  d'obtenir 
aucune  réparation  ,  jufqu'à  ce  que  le  peuple  fentit 
la  néceiîîté  d'avoir  des  loix  qui  fixaffent  la  forme 
de  fon  adminiftration.  Ce  fut  alors  qu'il  inftitua  les 
affemblées  fucceDives  de  la  nation  ,  en  lui  donnant 
le  pouvoir  légillatif ,  &  que  par  ce  moyen  les  rois , 
dans  les  états  où  ils  furent  confervés  ,  virent  leur 
puilfance  tellement  reftreinte  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  rien  faire  dans  le  gouvernement  qui  ne  fût 
conforme  à  Tes  loix,  dans  la  crainte,  s'ils  s'en  écar- 
toient ,  de  voir  leurs  fautes  déférées  aux  alTem- 
blées  fuprêmes  qui  avoient  le  droit  de  les  en  re- 
prendre &  de  les  corriger.  Les  anciennes  hiitoires 
d'Athènes ,  de  Sparte  ,  &  des  autres  contiées  de 
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la  Grèce  ,  font  voir  qu'elles  eurent  toutes  la  maxi- 
me coLftante  de  ne  point  confondre  la  puilTance 
légiflative  &  exécutrice  ;  car  quelque  différence 
qu'il  y  eût  dans  ^eur  forme  d'adminillration  ,  elles 
iouirent  toutes  d'abord  plus  ou  moins  de  leur  li- 
berté, jufques  aux  dlverfes  époques  fatales  qui  les 
fournirent  au  jcug  des  tyrans. 

Le  Sénat  de  Rome  dans  fon  enfance  ne  balança 
pES  à  mettre  en  pièces  Romalus  Ton  premier  roi  , 
parce  qu'il  s'étoit  arrogé  le  pouvoir  arbitraire  de 
f?.ire  les  loix  &  d'en  régler  l'exécution  au  gré  de 
fon  caprice  ;  &  Ire  Live  attribue  l'expulfion  du 
dernier  des  Tarquins  à  la  manière  odieufe  ,  dont, 
auteur  des  loix,  il  difpofoit  de  l'obéifTance  qu'on  É 
leur  devoit ,  félon  les  purs  mouvements  de  fa  vo-  I 
lonté  ,  &  inconfulto  Senatu^  fans  prendre  l'avis  du 
Sénat.  Mais  ces  Sénateurs  eux  mêmes  ne  fe  virent 
pas  arbitres  de  la  nation  par  l'aboliffement  de 
la  royauté  que  ,  devenant  chaque  jour  plus  hardis , 
ils  parvinrent  à  réunir  cette  double  puiif^ince  fous 
leur  autorité  ,  ce  qui  enflamma  le  défefpoir  du 
peuple  a  un  tel  degré  ,  qu'il  fe  détermina  à  les  en 
dépouiller,  pour  confier  la  partie  légiOative  aux 
aflemblées  générales,  &:  en  partageant  l'exécution 
des  loix  entre  les  Sénateurs  &  les  officier?  qu'ils 
jugèrent  à  propos  de  créer  à  cet  eHet.  L'état  fe  vit 
fatisfait  5c  couvert  de  gloire  pendant  plufieurs 
années  que  dura  cette  heureufe  conftituuon  ,  qui 
auroit  continué  fans  douîe ,  fi  ,  à  force  de  fubtili- 
tés  ,  de  détours  &  d'adreffe  ,  le  Sénat ,  en  fe  re- 
m.ettant  dans  la  malheureufe  poiTeffion  de  l'exer- 
cice de  ces  deux  pouvoirs ,  n'eût  introduit  le  dé- 
fordre  ôc  la  confufion. 

Les  empereurs  qui  alfujetirent  enfuite  le  peuple 
&  le  Sénat ,  atîez  hardis  pour  avoir  ufurpé  la 
première  place  ,  ne  le  furent  pas  affez  d'abord 
pour  tout  foumettre  à  leur  volonté  arbitraire.  Ils 
crurent  ne  pouvoir  parvenir  à  ce  defpotifme  qu'en 
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accoutumant  par  degrés  leurs  nouveaux  fujets  à 
devenir  infenlîbles  à  la  perte  de  leur  liberté  ;  & 
ce  fut  alors  feulement  qu'ils  commencèrent  à  ma- 
nifefter  hautement  leur  réfolution  de  réunir  en 
leurs  pciTonnes  le  droit  de  faire  &  d'exécuter  les 
loix  félon  leur  bon  plaifîr  ,  fans  reconnoître  d'au- 
torité fupérieure  à  laquelle  ils  dulfent  compte  de 
leurs  actions  ;  &  Rome  dès-iors  perdit  fa  liberté 
pour  jamais. 

Mais  en  nous  rapprochant  de  l'Europe ,  on  voit 
que  V'enlfe  ,  en  dcnnnant  au  feul  Sénat  compcfé 
de  fa  nobleife  ,  la  difpofition  des  puiîfances  légif- 
latives  &  exécutrices ,  n'eft  jamais  parvenue  à  ce 
degré  de  liberté  dont  on  a  vu  jouir  Florence  , 
Sienne  ,  Milan  fec  les  autres  états  d'Italie  ,  jufques 
au  moment  oa  ils  en  furent  dépouillés  par  des  ci- 
t03'ens  qui  ,  en  s'emparant  4^  ces  droits  incom- 
patibles ,  en  ufurpereuî  la  fouveraineté  fous  le  titre 
de  Ducs. 

De  tous  les  états  de  cette  partie  du  monde  , 
Gjnes  eft  la  feule  république  qui  en  ait  confervé 
l'effence  ,  en  faifant  conftammeni  dépendre  la  lé- 
giflation  de  fcs  alfemblécs  fuprêmes ,  &  en  conti- 
nuant à  fon  Duc  titulaire  &  au  Confcil ,  le  droit 
exclufif  de  faire  exécuter  les  loix.  C'eft  au  main- 
tien de  cette  jufte  diftribution ,  que  Gênes  doit 
principalement  le  bonheur  qu'elle  a  eu  de  fe  fouf- 
traire  aux  tyrans  qui  ont  mis  l'Italie  dans  les  fers. 

C'eft  en  envahiifant  ces  deux  pouvoirs  que  les 
grands  Seigneurs  ont  établi  leur  defpotifme  ,  & 
que  les  rois  de  France  &  d'Efpac^ne  font  devenus 
des  Monarques  abfolus  ,  malgré  les  obftacles  que 
de  toute  antiquité  les  peuples  de  ces  deux  royau- 
mes avoient  mis  à  un  pareil  excès  de  pouvoir. 

Ambroife  Morales,  &  Mariana  conviennent  que 
les  anciens  Efpagnols  avoient  des  alfemblées  gé- 
nérales de  la  nation  ,  auxquelles  il  appartenoit  de 
faire  d^s  loix,  &  que  leur  Monarque  n'ctoit  qu'un 
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officier  éledif  chargé  de  les  faire  exécuter ,  &Z 
qui  devoir  compte  de  fa  conduite  à  la  puiffance 
légiflative,  qui  a^oit  même  le  droit  de  le  foumet- 
tre  à  la  févérité  des  jugements  qu'il  lui  plaifoit  de 
prononcer.  L'Arragon  jouit  de  ce  précieux  avan- 
tage jufques  à  Ton  union  avec  la  Callille  par  le 
mariage  de  Ferdinand  &  d'irabcUe,  car  les  pro- 
jets de  ce  prince  ayant  mis  Tes  fucceifeurs  en  état 
de  donner  à  le  urs  couronnes  le  droit  de  faire  les  loix 
&  de  veiller  a  leur  exécution  ,  les  Arragoniens 
partagèrent  les  fers  des  Caftillans  ,  qui  les  uns  & 
les  autres  avoient  jufques  là  goûté  tous  les  avan- 
tages de  la  liberté. 

Les  François  ont  peut  être  été  le  peuple  le  pins 
libre  qui  ait  jamais  exifté  fur  la  terre  ,  tant  qu'il 
a  conftamment  mainicnu  la  puiffance  légiflative 
dans  l'union  des  trois  ordres  de  1  état.  Son  Monar- 
que, quoique  l'ame  de  toute  Taditiiniftration  ,n'é- 
toit  cependant  en  effet  qu'un  officier  de  la  nation  , 
qui  devoit  obéir  aux  loix  qu'il  étoit  chargé  de  faire 
exécuter.  Louis  XI  fut  le  premier  qui  troubla  cet 
ordre  merveilleux  en  réuniiTant  ces  deux  puiifances 
à  fa  couronne  ;  &  fes  fucceffeurs  en  confervant 
cette  prérogative  ,  privèrent  les  François  de  cette 
douce  libtrté  ,  qu'il  leur  feroit  fans  doute  encore 
facile  de  regagner  ,  s  ils  avoient  le  courage  de 
rappeller  des  ufages  fi  chéris  par  leurs  ancêtres. 

Charles  I ,  fans  fe  rappeller  qu'un  roi  d'Angle- 
terre n'eft  qu'un  piemier  Magiflrat  honoré  de  la 
confiance  de  feç  fujets  ,  voulut  marcher  fur  les 
traces  du  deftruâ:eur  de  la  liberté  françoife.  11  tenta 
d'ufurper  les  deux  puiffances  en  abolil^ant  les  par- 
lements :  mais  au  lieu  de  la  tyrani  ie  abfolue  à  la- 
quelle Louis  parvint  5  Charles  vit  trancher  fes  iours 
d'une  façon  ignominieufe  ,  &  put  dèi  lors  prévoir 
la  ruine  infaillible  de  fa  famille. 

11  eft  donc  évident  que  i'intéiét  du  peuple  eft  de 
ne  jamais  fouffrir  l'union  de  ces  deux  puiifances  ; 
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après  avoir  vu  que  dans  tous  les  âges  trichez  tou- 
tes les  nations  ,  elle  a  toujours  anéanti  la  liberté 
publique. 

6".  Une  autre  erreur  qui  a  été  fort  commune 
dans  les  anciens  temps  ,  étoit  cette  ja.ilité  que  ic 
peuple  avoit  de  foumettre  à  la  décifion  de  quelques  in- 
div'dus  ,  ce  qui  regardait  fes  affaires  ou  je  s  intérêts. 

Voici  en  c/Tct  un  expofé  des  mauvaifes  confc- 
quences  qui  en  ont  le  plus  ordinairement  ré  fuite. 
Les  matières  n'étoient  pas  propofées  avec  candeur 
iii  débattues  avec  fincériîé  :  on  cherchoit  feule- 
ment à  fe  furprendre  pour  alTurer  un  projet  chéri  : 
nulle  liberté  dans  les  Tuffrages ,  nulle  nécedîté  d'a- 
voir le  confentement  du  peuple  ,  nulles  afTemblées 
publiques  :  on  faifoit  peu  d'attention  aux  intérêts 
de  l'état,  &  l'on  n  envifageoit  que  les  defîrs  du 
parti  que  l'on  avoit  embralfé  :  fans  s'inquiéter  de 
l'av2nt:!ge  du  gros  de  la  nation  ,  on  ne  paroilfoit 
fe  propofer  que  de  l'entieteinr  dans  la  plus  mé- 
prifabie  ignorance  ,  afin  de  le  tenir  dans  un  vil 
efclavage  fous  le  prétexte  de  l'aflnjetir  aux  loix  & 
de  maintenir  le  bon  ordre.  Enfin  de  ioutes  les  con- 
féquences  détaillées  ci  delfus ,  il  n'en  fut  jamais  de 
plus  funefte  que  la  rivalité  ,  qui  armoit  ordinaire- 
ment ces  chefs  les  uns  contre  les  autres,  incapa- 
bles de  voir  leur  autorité  balancée.  Il  auroit  peu 
importé  à  la  nation  que  leur  animofité  décirliit 
leur  ruine  mutuelle,  fi  le  peuple  toujours  forcé  de 
prendre  part  à  ces  divifions  ,  fuivant  que  le  fang, 
l'amitié  ou  l'intérêt  l'attache  à  l'un  ou  àlautre  ^qs 
parties  ,  n'avoit  épiouvé  toutes  les  horreurs  infé- 
parables  des  guerres  civiles ,  qui  finilfent  raremiCnt  , 
fans  que  l'état  devienne    la  proie  d'un  feul  tyran. 

Athènes  éprouva  ce  fort  fatal  ,  en  fe  donnant 
trente  chefs  ,  que  Thiftoirc  défigne  fous  le  nom 
odieux  de  tyrans.  Ces  trente  monlfres  ,  dit  Xeno- 
phon  ,  -maîtres  ne  toute  la  puillanc?  de  l'état ,  dif- 
cutoient  &  déciduient  toutes  les  affaires  entre  eux, 
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&  s'ils  affeâoient  quelquefois  de  confulter  les  af- 
femblées  du  peuple  ,  ce    n'étoit   jamais  qu'après 
s'être  aflurés  des  fuffrages  d'une  multitude  toujours 
contrainte  de  fe  conformer  a  leur  volonté.  Si  par 
hazard  il   fe  trouvoii  un  citoyen   afîez  hardi  pour 
cenfurer  leurs  actions  ,  ou  pour  revendiquer  les 
droits  de  la  nation,  il  fe  voyoît bientôt  condamné 
à  mort ,  fous   la  vague  accufation  d'ennemi  de  la 
paix'  &  de  perturbateur  du  repos  public.   Nul  de 
ces  tyrans  ne  put  jouir  long-temps  de  cette  autorité 
commune  ,  chacun  defîra  d'en  dépouiller  fes  col- 
lègues ;   &  il  les  querelles  que  l'ambition  fufcitoit 
chaque  jour  entre  eux,  n'eurent  pas  les  fuites  fu- 
neites  qu'on   en  devoit   naturellement  redouter  , 
c'eft  que  le  peuple  incapable   de  fupporter  plus 
long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes,  les  at- 
taqua de  toutes  parts  ,   &  les  mit  dans  la  nécefîité 
de  fe  réunir  pour  leur  défenfe  mutuelle.    On  voit 
donc  que  les  diffentions  nées  entre  ces  tyrans  don- 
nèrent lieu  à  une  guerre  civile  ,  qui  finit  lorfqu'on 
les  eut  bannis  de  la  ville.  Mais  hélas  !   fans  être 
inftruits   par   ce   qi  ils   venoient  d'éprouver ,  les 
Athéniens  fe  donnèrent  dix  chefs  ,  qui  animés  du 
môme  cfpritqueles  trente,  engagèrent  à  changer 
de   nouveau  l'adminiitration  ,   qui  parut  toujours 
incertaine  ,    jufques  à  ce  qu'un  feul  tyran  parvint 
à  fe   faire    conférer  la  difpofition    arbitraire   de 
toute  l'autorité. 

Il  ne  fut  jamais  de  nation  même  fauvage  qui, 
après  avoir  éprouvé  les  funeftes  inconvénients 
qu'entraîne  une  lâche  docilité  à  fe  foumettre  aveu- 
glément aux  projets  que  l'orgueil  fuggere  aux  par- 
ticuliers puilfants  ,  n'ait  paru  combattre  d'émula- 
tion avec  les  plus  civilifées,  pour  corriger  une  pa- 
reille erreur  ,  en  n'épargnant  aucun  moyen  de  fe 
remettre  en  poflefîion  de  fon  autorité  primitive  , 
bc  faire  revivre  la  majefté  de  fon  peuple  ,  en  ré- 

tabliffant 
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fabliflTant  les  allemblées  fupré  nés  dans  tous  leurs 
droits. 

Hérodote  rapporte  ,  //v.  1,  que  les  Egyptiens 
ayaat  aboh  la  monarjhie  après  la  mort  du  roi 
Séthos  ,  par  une  déclaration  qui  rcndoit  la  liberté 
au  peuple  ,  abandonnèrent  Tadiniîiiftration  des  af- 
faires à  douze  hommes  puillints  ,  qui  ne  fe  furent 
pas  mis  en  état  de  ne  rien  redouter  du  peuple  , 
qu'ils  fe  diviferent  entre  eux  pour  déterminer  la 
part  que  chi:un  auroit  dans  le  gouvernement. 
Cette  difcorde  entre  les  chefs  entraîna  le  peuple 
dans  une  guerre  ,  qui  ne  finit  qu'en  Idiifant  toutd 
l'autorité  entre  les  mains  de  Pfammeticus  vain- 
queur de  tous  fes  collègues. 

Dp  tous  les  exemples  que  je  pourrois  citer,  il 
n'en  eft  point  de  plus  fra^  pant  que  celui  des  deux 
triumvirats  de  Rome.  Le  premier  comporé  de 
Pompée  ,  Céfar  &  CraiTus  ôta  d'abord  à  la  répu- 
blique la  connoilTaace  qu'elle  avolteue  des  affaires, 
que  ces  trois  hommes  s'habituèrent  tellement  à  dé- 
cider entre  eux  ,  qu'on  ne  les  vit  jamais  alfembler 
le  peuple  pour  requérir  fon  opinion  ,  qu'autant 
qu'ils  vouioient  donner  une  apparence  de  légalité 
à  quelques  projets  dangereux.  Iroi?  personnes 
convenues  entre  elles  que  rien  ne  Ce  feroii  dans 
la  république  qui  ne  répondît  à  leurs  vues  parti- 
culières ,  en  purent  voir  la  facilité  du  peuple, 
fans  que  chacune  d'entre  elles  n'éprouva'  un  dcfir 
ambitieux  de  s'élever  fur  les  débris  de  Ces  collègues. 
A  l'inflant  l'univers  eft  déchiré  ,  tout  prend  les 
armes  ,  &  le  fang  ne  ceffe  de  couler  que  par  la 
mort  de  Pompée  &  l'étabbifcment  de  la  tyrannie 
de  Céfar. 

La  mort  tragique  de  ce  dernier  donna  lieu  au 
fécond  triumvirat ,  par  lequel  Ottlave  ,  Lépide  6c 
Antoine  s'emparèrent  de  la  puiffmce  fuprême  ôt 
partagèrent  entre  eux  l'empire  de  l'univers.  L'ne 
pareille  diftribution  devoit  fatisfadre  l'orgueil  de 
Tome  FI.  Q 


24t  l-'A    Constitution 

ciiacim  ;  cependant  Augufie  impatient  de  ne  pas 
jouir  de  toute  l'abioritc  dont  Ccfar  avoit  été  rer 
vêtu  ,  fe  brouilla  avec  Lépide ,  le  pourfuivit  ,  le 
Et  prilonnier  6i  le  retint  dans  une  étroite  captivi- 
té. Ên:;é  de  ce  premier  luccès ,  il  crut  y  voir  une 
fâci'ité  à  fe  défaire  d'Antoine  :  on  arme  de  toutes 
parts,  la  guerre  civile  recommence ^  Rome  &  Fu- 
nivers  entier  prennent  part  à  la  querelle ,  enfin  une 
bataille  décide  du  fort  des  compétiteurs  ;  Antoine 
vaincu  fe  donne  la  mort  ,  lorfqu'Augufte  marche 
à  Rome  viftorieux  s'affeoir  fur  le  trône  impérial  , 
l'objet  de  fes  defirs  6:  de  fes  travaux. 

L'hiftoire   d'Angleterre  en  fournit  un  exemple 
qui  mérite  d'être  rapporté.    Sous  le  règne  d'Henri 
111  ,   il  s'éleva  une  difpute  entre  le  prince  &  les 
barons  de  fon  royaume  ,  concernant  leurs  droits 
refpedlifs  &  ceux  du  peuple  :  le  roi  fe  vit  dans  la 
néceiiité  de  céder,  mais  les  feigneurs ,  au  lieu  d'af- 
franchir la  nation  ,   s'emparèrent  de  toute  l'auto- 
rité 5  en  choifilfant  parmi  eux  vingt- quatre  tyrans  , 
qui   fous  le  nom  de  confervateurs  du  royaume  , 
difpofoient  de  tout  à  leur  gré  ,   fans  avoir  égard 
aux  réfolutions  des  parlements  dont  ils  cafToient 
même  les  décrets  facrés.  Incapables  de  conferver 
long- temps  rintérét  qui  les  unilToit ,  ils  fe  divife- 
rent  ,    &  vingt   furent  o'iligés  de  céder  à  la  puif- 
fance  des  comtes  de  Leicei^er,  Gloucefter ,  Ke- 
reford  &  Spencer,  dont  les  trois  derniers  mêmes 
plièrent    enfuite  fous  l'afcendant  de  Simon    de 
Montford  com^e  de  Leicefler ,  jufqu'à  ce  que  celui 
de  Gioucefter,  jaloux  de  fonautorité  le  pourfuivit, 
l'attaqua  &  le  fit  mourir  les  armes  à  la  main  ,  ce 
qui  mit  le  roi  dans  le  cas  de  regagner  la  puiflance 
dont  il  avoit  été  dépouille,  &  même  d'augmenter 
les  prérogatives  de  fa  couronne.    Tout  ce  que  le 
peuple  Anglois  obtint    donc  dans  cette  circonf- 
tance  ,  par  l'e^ifion  de  tant  de  fan}:;,  ce  ne  fut 
qu'un  changement  d'^fclavage ,  qui  îe  fit  pâlfer  dû 
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joug  d*un  lyran  fous  celui  de  vingt  quatre, qui  par 
leur  propre  inimitié  fe  réduifirent  à  quatre  ,  forcés 
de  céder  au  derpoiiTme  de  Montford ,  dont  la 
mort  ouviit  un  nouveau  champ  à  la  tyrannie 
d'Henri.  Si  ces  prétendus  défcnfeursde  leur  pairie 
avoient  éié  animés  par  dej>  principes  équitables  , 
'  loin  d'envahir  une  autori;é  abfohie  ,  ils  auroient 
rendu  à  la  nation  l'exercice  de  la  liberté  ,  en  lui 
donnant  une  jufte  prééminence  fur  la  prérogaiive 
royale  par  1  eiabliirement  d'ademblées  générales 
compo&es  de  membres  choilis  fuccefllvcment  6c 
réguliércmert  par  le  pCDple.  Une  conduite  li  digne 
d'iminortalircr  leurs  nom.s  auroit  prévenu  tous  l^s 
malheurs  Hont  je  viens  de  donner  un  léger  tableau. 
L'd  terre  i/auroit  point  rougi  du  faag  de  leurs  coa- 
ciioyens  ,  ^eurs  perfonnes  aurciect  été  à  l'iibri  de 
tout  daug'^r  ,  la  monarchie  auroit  perdu  fon  e\i[- 
tence  ,  ou  du  moins  auroit  été  rtfierrée  dans  de 
juftes  bornes ,  &  le  peuple  en  poirofiion  de  fa  li- 
berté ,  n'auroit  pas  été  expofc  à  ces  aâ:es  de  def- 
potifme  qui  l'ont  fait  gémir  fi  long  temps  Cous 
Ifcnri  &  les  princes  de  fon  fang  qui  ,  en  hériract 
de  fa  couronne  ,  ont  conltamment  fuivi  fes  niaxi- 
racs   corrompues. 

Quoique  l'univers  n'ait  celTé  de  produire  des 
exemples  de  cette  cfpece,  je  crois  devoir  me  bor- 
îicr  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter,  parce  qu'ils 
prouvent  futlifamment  qu'un  des  principaux  vices 
de  la  politique  eft  de  lailfer  la  difpolition  des  af- 
fiires  &  des  intérêts  du  peuple  au  jugement  ifole 
de  quelques  individus. 

7^.  Un  peuple  libre  ,  qui  fe  laijfe  conduire  par  un 
efprit  de  faclion  ou  de  pj.rti  ,  fuit  une  politique 
iironéc. 

Si  l'on  veut  exactement  connoître  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  le  mot  ào.  faclion  ,  &  quel  parti 
mérite  le  nom  de  factieux  dans  \\\\  état  divi/e  ,  il 
faut  être  d'abord  parfaitement  inilruit  desvérita- 

Q  ij 
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blés  intérêts  nationaux;  &  alors  fi  l'on  découvre 
des  deffeins,  des  avis  ,  des  aâ:ioni  qui  combat- 
tent ces  intérêts  réels  &  a*  eues  par  la  conllitution  , 
on  en  peut  infailiiblement  conclure  qu'il  y  a  une 
faclion  ,  &  que  les  citoyens  qui  les  donnent  ,  les 
fotiîou  les  protègent ,  compofent  le  parti  fadieux, 
qui  efl  touîODrr  d'autant  plus  à  craindre  que  les 
difTcniions  intérieures  qui  en  font  la  fuite,  en  dé- 
chirant l'état  5  le  laifTent  à  la  merci  de  tout  ennemi 
domeflique  ou  étranger,  &  expofcnî  néceilaire- 
ment  à  une  difolation  toujours  iarjentable  ,  les 
biens  ,  les  jours  6c  la  liberté  du  peuple. 

L'hilloire  romaine  rapporte  une  fadion  réelle 
flans  la  conduite  des  Décemvirs,  qui  chargés  de 
l'adminiûration  publique  pour  un  temps  limité,  ne 
voulurent  point  a  fon  expiration,  remettre  le  dépôt 
qui  'eur  avoit  été  confié.  Loin  de  réligner  leurs 
emplois ,  ils  fe  liguèrent  entre  eux  pour  perpétuer 
leur  doinination  ,  fans  aucun  égard  à  la  loi  qui 
déclaroit  qu'il  étoit  de  l'intérvjt  de  la  république 
que  .les  fujets  élus  pour  remplir  leurs  places  ,  n'y 
fjOent  jamais  continués  pendant  plus  de  douze 
mois.  Le  principal  promoteur  de  cette  entreprife 
téméraire  des  Décemvirs  fut  Appius  Claudius ,  qui 
crut  aiïurer  fon  fuccès ,  en  gagnant  le  corps  de  la 
noblcfljs  ,  par  la  promeOe  favorable  à  fon  ambi- 
tion ,  que  fes  collègues  &  lui  feroient  caufe  com- 
mune avec  le  Sénat ,  &  lui  foumettroient  le  peu- 
ple &  fes  tribuns ,  en  aboliffant  l'iifage  de  con- 
voquer les  alTemblées  fuprêmes  de  la  nation.  Le 
Sénat  fe  laifia  féduire  par  cet  artifice  ;  mais  le  peu- 
ple en  évita  les  dangereufes  conféquences  en  dé- 
pouillant de  leur  autorité  ufurpée  Appius  &  {es 
collègues. 

Les  maux  de  Carthage  &  fa  deflruftion  furent 
les  fuites  des  fadions  que  formèrent  dans  fon  fe'm 
les  intércts  contraires  d'Hannibal  &  d'Hannon. 
AfToiblis  intérieurement  par  ces  brouilleries  iatef- 
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twies ,  les  Cirthaginois  n'eurent  plus  cette  unari- 
mité  dins  les  coiileils  ,  ni  cette  vigueur  dans  les 
combats,  qui  leur  étoient  néceflaires  pour  fe  dé- 
fendre contre  de^  peuples  aulTi  fages  &  auiTi  cou- 
rageux que  les  Romains ,  qui  profitèrent  de  ces 
divifions  domelliiues  pour  enfevelir  fr-us  les  cen- 
dres de  la  capitale  la  gloire  qu'avoit  acquife  cette 
république. 

Si  Rome  elle  m:me  perdit  en  fuite  fa  liberté  en 
recevant  le  joug  que  luiimpofa  Céfar,  elle  ne  put 
attribuer  ce  malheur  qu'aux  diffentions  qui  ré- 
gnoient  dans  Ton  fein  Qui  ignore  d'silleurs,  qu'à 
peine  délivrée  de  Tes  rois ,  elle  vit  Tes  :itoyens 
divifés  ,  préfenter  eux  mêmes  aux  l'arqiiins  des 
moyens  de  fe  rétablir  fur  le  trône  ?  Pilillrate 
chafTé  d  Athènes  profita  des  fenîimiCnts  qui  divi- 
foient  fes  contemporains  pour  fe  rétablir  dans 
l'autorité  fouveraine. 

Philippe  de  Commines  avoue  que  refprit  de 
fa6lion  fraya  le  chemin  de  la  Hongrie  aux  Turcs, 
qu'elle  avoit  déji  rendus  maîtres  de  Condantino- 
ple  ;  qu'il  introduifit  les  Goths  (S:  les  Vandales  en 
Efpagne  &  dans  1  Italie,  &  qu'il  rendit  Jérufalein 
la  proie  des  Romains,  d'abord  fous  Pompée,  & 
enfuite  fous  Vefpafien  &  Titus. 

Ne  fut  ce  pas  cette  même  dilTention  qui  con- 
traigrit  pendant  un  temps  la  république  de  ênes 
à  reconnoître  la  puilfance  des  ducs  de  Milan  ?  C'cft 
elle  qui  a  introduit  les  lifpagnols  dans  Naples  & 
Sicile  ,  comme  elle  a  livré  une  fois  Milan  aux 
François  qui  en  chafTerent  les  Sforfes. 

Il  faut  donc  nécelfairement  conclure  qu'il  n'eft 
point  d'erreur  plus  dangereufe  ,  ni  de  trahifon 
plus  funefte  pour  le  falut  d'une  république  que. 
d'y  enfanter  ,  ou    d'y  fouîenir  l'efprit  de  fa^lion. 

8°.  La  dernière  errtur  que  j'entreprenne  de 
combattre  ,  eft  /e  penchant  que^  dam  tous  les  agis  , 
Us  nations  ont  montré^  à   vioLr facilement  leurs  en^^ 

Q  iij 
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gagemenfs  &  leurs  promejfes  ^  fajfent-  elles  n^eme." 
Jfceliéej  du  f ce  au  au  fermmt  ^  félon  que  les  temps  ou 
les  circor.ftances  leur  y  faijoient  appercevoir  un 
avantage- 

Cette  impiété  qui  paroir  en  contradidion  mani- 
fefte  avec  le  nom  de  chrétiens  ,  n'en  a  pas  moins 
pafTc  fous  le  rpgne  du  Chrift ,   parmi   les  moins 
éclairés  ,  pour  une  relfource  admirable  ;  &  l'on  a 
niis  au  rang  des  politiques  les  plus  raffinées  ,  ceux 
qui  ont  le  mieux  fu  mettre  en  uf^ge  cette  mauvaife 
foi.  condamnable  à  (î  juftc  titre.   Mais   dans  la 
crainte  que  ceux  qui  fe  font  fait  une  monflrueufe 
habitude  de  cette  piratique  ,  ne  penfent  que   ce 
foit  fans  raifon  que  ie  m'élève  contre  el'e  ,   qu'ils 
jetcnt  les  yeux  fnr  le  portrait  qu'en  trace  Machia- 
vel. Coir^ine  la  plu?;  grande  partie  de   l'humaniié 
eft  méchante  .  injufte  ,  trompeufe  ,  portée  à  tra- 
hir &  H  fiirprendre  ^  il  eft  nécelTaire  peur  les  hom- 
mes qui  s'aftreigncrt  ai^x  rcgles  cx^râes  dt;  la  pro- 
bité ,  de  ne  rien  épargner  pour  fe  fouftraire  à  la 
perfidie  qui  les  aiïiege  fans  cq{^q\  certains,  comme 
ils  le  doivent  ctr^  ,  que  l'homm.e  ,  qui  voudra  n'a- 
gir que  conformérrient  aux  îoix  de   la  plus  févere 
équité  ^  doit  cc/r^'incment  être  la  viôime  du  grand' 
nombre  de  mécJiants  avec  Ie:q:icls   il  doit  vivre. 
Qui  fe  virum  bonum  omnibus  pariilus  profitcrlftudetj 
eum  certè   inter  rot  non  bonos  periclttari  neceffc  eft, 
Ccft  impoTer  à    tout  homme  la  nécefnté  ^cxxq 
perfide  ou  fcéîcrat ,  parce  qn'il  voit  îur  la  tf^rre  de 
la  perfidie  &dc  la  fcélératefTe.  Peut- en  jamais  tirer 
nne  conclulion  plus  monfîrueufe,  digne  feulernent 
de  l'Italie  ,  r*u  fein  de  laquelle  cet  auteur  écrivoit  ? 

Les  païens  l'avoient  en  horreur ,  ainfï  que  le 
prouve  la  conduite  des  Romains  qui  regardèrent 
toujours  une  probité  fincere  ,  comme  la  règle 
de  leur  politique  &  le  fondement  de  leur  gran- 
deur :  faver.do  pie  te  fi  fi  Ici  que  •  Tcpulus  Romanus 
ad  iantumfaftigii  jperventriî,  Pvcme  ne  dut  fa  gran- 
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cleur  qu'à  fa  fidélité  dans  fcs  envasements  8:  à 
fa  pieté  envers  les  dieux.  J'en  vais  citer  quelques 
exemples. 

Porfenna  roi  des  Tofcans  ,  réduit  la  ville  de 
Rome  aux  dernières  extrémités  &  ne  confent  à 
la  paix  que  fous  la  condition  de  lui  li/rer  un 
nombre  de  vierges  nées  d'un  fang  noble  pour 
otages  de  raccompliiTement  des  conditions  da 
traité.  Ces  vierges  font  remifes  aux  Tofcans  : 
mais  bientôt  après  elles  s'échappent  ?c  revien- 
nent à  Rome.  Porfenna  les  redemande  :  que 
fera  le  fcnat?  Il  fe  voit  en  état  de  braver  la  ven- 
geance du  monarque  &  de  fe  fouflraire  à  une 
condition  fî  odieufe  :  mais  fans  prendre  avantage 
de  fa  fituation,  fidèle  a  l'engagement  qu'il  a  pris, 
il  oblige  ces  vierges  à  retoiTner  rn  Hétrurie. 

i^ui  peut  fe  rappellcr  fans  admiration  la  con- 
duite d'Attilius  ReguliJS  qui  ,  prifonnier  à  Cartha- 
ge  ,  obtient  la  permiiflion  de  retourner  à  Rom.e 
fur  fa  parole,  pour  faire  valoir  par  fa  préfence  leg 
propofitions  de  paix  que  les  ambaffadeurs  Car- 
thaginois dévoient  y  faire.  Il  favoit  que  ,  fi  elles 
étoient  acceptées  ,  fa  liberté  étoit  le  prix  de  fou 
fuccès  ,  lorfqu'au  contraire  une  mort  accompa- 
gnée d'horreurs  capable  de  faire  frémir  l'huma- 
nité ,  l'attendoit  dans  cette  ville  ennemie.  Mais 
rien  ne  l'arrête  ,  il  fortifie  lui-même  le  fcnat  dans 
fes  fentiments  de  refus,  &  fidèle  à  fa  parole,  il 
retourne  à  Tarthage  ,  pré  fente  r  fon  corps  aux 
pointes  aiguës  qui  dévoient  lerfaire  périr.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  cette  fermeté  ait  été  rcfierrée 
dans  ces  deux  exemples  ,  car  l'hiftoire  rom.nine 
fournit  mille  modèles  de  cette  fidélité  fi  commune 
à  ce  peuple,  fur  tout  dans  les  traités  ou  les  lignes 
qu'il  faifoitavec  les  nations  étrangères. 

Te  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  connoître  l'exi- 
cration  que  mérite  la  dodrinc  de  ces  hommes 
pervers  ,    qui    prétendent  que  les  états  ne  font 

Q  iv 
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point  tenus  d'être  fidèles  à  leurs  engagements ,' 
qu'en  cirant  les  propres  paroles  dans  lefquelles 
Machiavel  a  ofé  la  tranfmeitre  par  écrit  ;  &  com- 
me plufieurs  fouverains  ont  cru  devoir  fe  confor- 
mer aux  leçons  pernicieufes  qu'il  en  donne  ,  j'y 
oppoferai  enfuite  deux  ou  trois  réflexions ,  pour 
mettre  le  peuple  en  garde  contre  les  funefles  con- 
féquen^es  qui  doivent  réfulter  de  ces  maximes 
impies.  Voici  comme  il  parle  dans  fon  livre  infâ- 
me intitulé,  Le  Prirxe^  chap.  18. 

c«  Commen:  les  Princes  doivent  tenir  leur  parole  : 
»  Perfonne  ne  fait  difficulté  d'avouer  combien  il 
u  eft  louable  dans  un  prince  de  garder  fa  parole 
))  &  d'agir  en  tout  d'une  manière  (impie  &  fans 
»  détours;  mais  l'expérience  démontre  de  nos 
»  jours  que  les  princes  qui  ont  exécuté  les  plus 
»  grandes  chofes ,  ont  été  ceux  qui  ont  fait  peu 
»  de  cas  d'être  fidèle  à  leur  parole,  &  qui  ont  fu 
»  avec  le  plus  d'adrefTe  tromper  la  crédulité  des 
w  hommes;  au  lieu  que  ceux  qui  fe  font  fcrupu- 
»  Jeufement  attachés  ^  la  droiture  ,  s'en  font  tou- 
»  jours  mal  trouvés  à  la  fin. 

»  11  eft  donc  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  deux 
»  manières  de  combattre  ,  l'une  parles  loix,  & 
»  l'autre  par  la  force.  La  première  eft  propre  aux 
»  hommes,  &  la  féconde  eft  celle  des  brutes: 
»  mais  comme  très- fou  vent  la  première  ne  fuffit 
))  pas,  il  eft  hefoin  de  recourir  à  la  féconde.  Il  eft 
yy  donc  bien  important  pour  les  princes  ,  de  dif- 
>:>  tinguer  les  occafions  où  il  leur  eft  néceiiaire  de 
»  fe  conduire  en  homme  ou  d'imiter  la  brute. 

»  Les  anciens  leur  en  ont  donné  des  leçons 
»  emblématiques,  en  rapportant  dans  leurs  écrits 
w  qu'Achille,  &  divers  autres  princes  avoient  été 
»  élevées  par  le  Centaure  Chiron.  ils  vouloient 
»  leur  apprendre  par-là  que  le  précepteur  de  ces 
»  grands  hommes  ayant  été  demi-homme  &  dcmi- 
»  béie  y  ils  ne  dévoient  prétendre  à  Içur   gloire  , 
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»  qu'autart  qu'ils  faiiroient  faire  ufage  des  deux 
»  natures,  1  une  ne  pouvant  long- temps  fubfifler 
>:>  fûHS  le  fecours  de  l'autre. 

»  Le  prince  ayant  par  conféquent  un  befoin 
»  néceliaire  de  fe  conformer  à  la  brute,  doit 
»  revêtir  les  caraé^eres  du  lion  &  du  renard  ,  car 
))  le  lion  ne  fe  défend  point  des  filets  &  le  renard 
»  n'échappe  point  aux  loups.  11  doit  donc  être 
»  renard  pour  connoître  les  filets  &  lion  pour 
»  faire  peur  aux  lonps.  11  manqueroit  d'intelli- 
»  gence  ,  s'il  ne  prétendoit  jamais  s'écarter  de  la 
))  conduite  du  lion. 

))  Un  prince  prudent  ne  doit  donc  point  tenir 
»  fa  parole  ,  quand  fa  fidélité  peut  l'expoferà 
y)  quelque  défavantage  ,  &  lorfque  les  occafions 
»  qui  l'ont  forcé  à  former  l'engagement  font  paf- 
))  fées.  Cette  maxime  ne  vaudroit  rien ,  fi  tous  les 
»  hommes  étoient  bons  :  mais  comme  ih  font 
»  tous  méchants  ,  &  que  tu  ne  peux  toujours  les 
w  obliger  à  tenir  parole  ,  nulle  loi  ne  pô«t  te  pref- 
>^  crire  d'êire  fidcle  à  la  tienne  ,  &c  tu  ne  manque- 
»  ras  jamais  de  prétexte,  pour  autorifer,  du 
»  moins  en  apparence  ,  ton  infidélité.  J'en  pour- 
»  rois  donner  mille  exemples  modernes ,  &  mon- 
»  trer  combien  de  promelfes  ,  combien  de  traités 
»  ont  été  violés  ou  rompus  ,  par  le  peu  d'égards 
))  que  les  princes  ont  eu  à  tenir  leurs  paroles  ;  & 
»  entre  eux  celui  qui  a  le  mieux  réufTi  à  copier  la 
»  fineffe  du  renard,  a  toujours  eu  les  plus  heureux 
»  fuccès. 

»  Mais  il  faut  favoir  bien  déguifer  cet  cfprit  de 
»  renard  ,  &  être  propre  a  feindre  &  à  difiimuler; 
»  car  en  général  les  hommes  font  fi  fimples  &  fi 
))  accoutumés  à  céder  à  la  nécellité  du  moment  , 
»  que  celui  qui  veut  tromper  en  trouvera  toujours 
w  d'autres  qui  fe  lailferont  tromper.  De  tous  les 
ï)  exemples  récents ,   il  eu  efl  un  que"^  je  ne  puis 
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»  m  empêcher  de  citer.  Le  pape  Alexandre  Vî  ^ 
»  n'agit  ôc  ne  réjiéchit  jamais  que  pour  tromper 
»  fon  fîecle  :  jamais  homme  ne  fut  plus  perfuafif , 
5,  jamais  perfonne  n'afîirma  Ces  promefTes  par 
55  des  ferments  plus  folemneîs  :  &  cependant  per- 
5,  fonne  ne  tint  moins  fa  parole  :  néanmoins  les 
5,  artifices  qu*il  employa  lui  réufîîrent  toujours  , 
„  tant  il  connoifToit  les  moyens  affurés  de  pren- 
55  dre  les  hommes. 

5,  Il  n'ejft  donc  pas  nécelTaire  pour  un  prince 
)>  qu'il  ait  toutes  les  qualités ,  dont  ]e  viens  de 
»  faire  un  brillant  tableau  :  mais  il  lui  fuffit  de  les 
»  afFed^er  au- dehors.  Il  faut  même  avancer  qu'il 
))  lui  feroit  également  dangereux  de  les  voir  &  de 
»  les  meitre  en  pratique  ,  au  lieu  qu'il  lui  eft  utile 
»  de  paroître  les  avoir.  Tu  dois  donc  te  montrer 
»  clément,  fidèle  ,  alfable  ,  intègre  &  religieux; 
>î  mais  en  même  temps  tu  dois  être  (i  bien  maître 
))  de  toi ,  qu'au  befoin  tu  fâches  &  tu  puiffes  te 
»  conduire  d'une  manière  entièrement  contradic- 
»  toire.  Cela  fuffit  pour  convaincre  qu'un  prince  , 
yy  &  particulièrement  celui  qui  eft  nouvellement 
»  éîevé  à  cette  dignité  fnprême  ,  ne  peut  pas  ob- 
»  ferver  toutes  les  chofes  qui  font  palTer  leshom- 
»  mes  pour  bons,  parce  que  les  befoins  de  fon 
»  état  l'obligent  fouvent  à  violer  la  foi  &  à  agir 
»  contre  les  loix  de  la  charité  ,  de  l'humanité  & 
»  de  la  religion,  il  faut  qu'il  tourne  &  manie  fon 
»  efprit,  félon  que  fouflent  les  vents  de  la  fortu- 
»  ne;  fans  négliger  de  faire  le  bien  quand  il  le 
)>  peut,  mais  aufii  fans  faire  fcrupuîe  de  fe  livrer 
»  au  mal ,  fi  la  nécefilté  l'exige.  Au  refte  le  prince 
y)  doit  s'étudier  à  ne  jamais  rien  dire  qui  ne  faffe 
»  appercevoir  les  cinq  qualités  dont  j'ai  parlé, 
»  en  forte  qu'à  le  voir  &  à  l'étendre  on  croie  qu'il 
»  n'eft  animé  que  par  la  bonté  ,  la  fidélité  ,  l'inté- 
»  grité,  l'affabilité  &  la  religion  :   de  façon  qu^ 
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»  cette  dernière  qualité  Toit  celle  qui  paroilTe  avoir 
))  le  plus  d'empire  'fur  Ton  efprit ,  parce  que  les 
)■)  hommes  en  général  jugent  plus  par  les  yeux  que 
»  par  les  mains  ,  chacun  ayant  la  facilité  de  jouir 
))  de  la  vue  du  prince  ,  lorfque  peu  ont  celle  de 
yy  l'approcher  &  de  le  pénétrer.  Chacun  voit  ce 
»  que  tu  parois  être ,  mais  il  n'e(î  prefque  pcrfbn- 
»  ne  qui  puiiTe  connoître  ce  que  m  es,  &  ce  petit 
»  nombre  ne  fauroit  avoir  la  hardieire  de  contrc- 
))  dire  une  multitude  qui  a  la  majeilé  de  Téfat 
»  pour  bouclier.  Or  dans  les  aCrions  ne  tous  les 
»  hommes,  &  fur  tout  des  princes  contre  qui  il 
))  n'y  a  point  de  juge  à  réclamer ,  on  attend  or- 
»  dinairement  1  ilFue  qu'elles  ont  pour  dcîermi- 
»  ner  l'approbation  oulacenfurequ'elks  feinblent 
»  mériter, 

»  Un  prince  qui  parvient  donc  à  conferver  Tes 
»  jours  &  la  profpérité  de  fon  état,  verra  que  tous 
))  les  moyens  qu'il  aura  employés  feront  réputés 
)?  judes  &  honnête?  ,  &  que  perfqnne  ne  fe  diC- 
))  penfera  d'en  faire  l'éloge;  car  le  vulgaire  fe 
:»  laifTe  toujours  féduirc  par  l'apparence  &  ne  pro- 
>")  nonce  q'ie  fur  les  événements  ;  or  il  n'y  a  pref- 
>)  que  dans  le  monde  que  le  vulgaire,  &  le  petit 
-»  nombre  ne  fe  fait  entendre  que  dans  le  temps  où 
)•  la  multitude  ne  fait  à  quoi  fe  déterminer.  Un  prin- 
»  ce  de  ce  tem.ps  •  qu'il  n'efl  pas  à  ■  propos  de 
»  nommer,  ne  prêche  que  le  maintien  de  la  bon- 
y^  ne  foi  Sz  de  laconfervation  de  la  paix  ,  lorfque, 
j)  s'il  eût  lui-même  gardé  l'une  &  l'autre ,  il  eût 
»  fouvent  perdu  fa  réputation  &  fçs  états ,,. 

1  elle  eft  la  fubftance  de  la  doéirine  abomina- 
ble ,  (i  fouvent  prêchée  dans  les  cours  .  qu'elle  y 
a  fait  une  quantité  innombrable  de  profélyîcs  ; 
mais  qu'on  me  per  r.ette  de  faire  connoitre  la 
conféquence  naturelle  qu'on  en  doit  tirer  :  la 
voici. 

S'il  y  a  dans  le  monde  fî  peu  de  potentats  qui 
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aient  la  vertu  de  fe  prémunir  contre  des  maximes 
fi  dangereufes  ,  le  peuple  n'en  eft  que  plus  obligé 
d'être  difcret  &  modéré  dans  le  pouvoir  qu  il  con- 
fie à  ceux  qui  font  chargés  de  fa  conduite ,  &  il 
doit  avoir  en  tout  temps  les  yeux  ouverts  fur  leurs 
adions  ,  &  la  main  prête  à  réprimer  leurs 
écarts. 

Si  en  effet  on  inftruit  un  monarque ,  ou  que 
fon  penchant  naturel  le  porte  à  fe  fervir  fuivant 
fes  difpofitions  ,  ou  des  loix  comme  homme  ,  ou 
de  la  violence  félon  l'inflind:  des  bêtes  ,  fon  peu- 
ple doit  empêcher  qu'il  ne  s'abailTe  à  la  vile  con- 
dition des  brutes  ;  &  il  y  parviendra  ,  s'il  fait 
maintenir  inviolablement  fa  liberté  ,  fes  privilè- 
ges, les  droits  qu'il  tient  de  la  nation  ,  la  puiffan- 
ce  de  choifir  fes  chefs  &  l'inviolable  exécution  de 
fes  loix. 

Si  un  prince  doit  alternativement  prendre  la 
reffemblance  du  lion  &  du  renard  ,  fes  fujets 
doivent  attentivement  l'épier  fous  ces  deux  formes, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  certains  d'avoir  mis  le  lion 
en  efclavage  &  d'avoir  déterré  le  renard,  afin  de 
pouvoir  fans  djificulté  dépouiller  1  un  &  empêcher 
l'autre  de  fortir  de  fon  trou. 

Si  un  prince  n'eft  ni  dans  la  pofîibilité  ,  ni  dans 
l'obligation  de  garder  la  foi  qu'il  a  jurée  ,  ou  de 
tenir  les  promelfes  qu'il  a  faites ,  dès  que  les  fuites 
de  fa  fidélité  entraînent  quelques  défavantages  , 
ou  que  les  circonftances  font  paffées  ,  il  eiï  cer- 
tainement de  l'intérêt  du  peuple  de  ne  fe  fier  à 
aucuns  princes  ,  &  de  ne  jamais  fe  repofer  tran- 
quillement fur  les  promelfes  qu'il  peut  recevoir  de 
fes  monarques  :  mais  de  conferver  entre  fes  pro- 
pres mains  une  portion  d'autorité  qui  le  mette 
toujours  en  état  de  forcer  fes  chefs  à  accomplir 
leurs  engagements  ,  ou  qui  lui  permette  de  dé- 
pouiller  de    leurs   dignités    ceux    qui   perlîfleut 
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opiniâtrement  à  le  rendre  vidime  de  leur  in- 
fidélité. 

Si  les  princes  ne  manquent  jamais  de  prétextes 
fpécieux  pour  motiver  leur  manque  de  bonne  foi, 
il  eft  donc  de  l'intérêt  d  étudier  chaque  circonf- 
tance  de  leur  vie ,  pour  ne  pas  fe  laifter  furpren- 
dre ,  duper  ou  tromper  par  de  fimples  appa- 
rences. 

Enfin  fi ,  comme  l'affure  Machiavel,  l'on  ne 
peut  exercer  les  grands  portes  d'un  état  fans  être 
parfaitement  inftruit  dans  l'art  de  feindre  &  de 
difîimuler  :  parce  que  celui  qui  a  deffein  de  trom- 
per trouve  toujours  un  autre  prêt  à  fe  laifTer 
tromper  ;  il  doit  fuivre  que  le  peuple  ne  fauroit 
êfre  trop  fcrupuleux  à  fonder  le  caractère  de  fes 
chefs, à  pénétrer  files  motifs  qu'ils  donnent  à  leurs 
allions  font  fondés  fur  une  nécefîité  réelle  ou  feu- 
lement apparente  :  &  lorfque  ce  peuple  découvre 
qu'on  veut  furprendre  fa  droiture, il  mérite  d'être 
réduit  en  efclavaj^e  ,  s'il  a  la  patience  de  s'expofer 
de  nouveau  à  être  trompé. 

J'achèverai,  par  ces  mots,  de  combattre  les 
erreurs  trop  ordinaires  à  la  politique;  &  après 
en  voir  donné  les  véritables  relies  ,  je  conclurai 
par  un  confeil  fur  la  manière  dont  on  doit  choifir 
les  fu;ets  deflinés  à  compofer  les  afTemblées  fuprê- 
mes  d'une  nation. 

On  a  dû  voir  que  les  droits ,  la  liberté  ,  la  gran- 
deur &  la  fureté  du  peuple  dépendent  de  la  con- 
fcrvaîion  d'un  ordre  régulièrement  fucceffifdans 
fes  afTemblées  générales  ,  &  l'on  en  a  conclu 
fans  doute  qu'il  eil  de  la  plus  grande  conféquence 
d'établir  la  manière  de  régler  cette  fuccefTion  avec 
autant  de  fageffe  que  de  prudence  ;  femblable  en 
cela  à  un  pilote  qui  n'épargne  ni  foins  ,  ni  veilles  , 
ni  peines  pour  bien  diriger  la  manœuvre  du  vaif- 
fcau  ,  parce  qu'il  fait  que  la  moindre  erreur  peut 
en  caufer  la  perte  infaillible,  fi  une  main  imprévue 
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re  vient  l'aider  à  s'arracher  à  la  fureur  des  flots.  lî 
faut  donc  ne  jamais  perdre  de  vue  ,  &  fpéciale- 
ment  dans  une  république  nouvellement  élevée  , 
fur  les  débris  Tanguants  d'une  î^uerre  civile  ,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  fuppofer  qu'il  eft  des  cf- 
prits  mécontents  &  aâ:ifs  qui ,  voyant  le  peuple 
prêt  à  s'alTembler  pour  choillr  Tes  repréfentants  , 
fe  donneront  tous  les  moivements  imaginables 
pour  î-'iufinuer  dans  fes  bornes  grâces  &  gagner 
fa  confiance  ,  dans  la  vue  perfide  de  partager  l'ad- 
miniftration  aduelle  ,  pour  gagner  enluite  l'efprit 
de  leurs  collègues  ,  &  donner  une  nouvelle  vie  k 
Tancien  gouvernement  par  la  deftrudion  de  l'ad- 
ininillration  populaire. 

On  ne  peut  dou.er  que  ,  dans  ce  cas ,  le  choix 
des  hommes  à  nommer  ,  n'exige  de  grandes  pré- 
cautions de  la  part  des  éledleurs,  qui  doivent  éga- 
lement fe  défendre  des  ennemis  anciens  &  aftuels 
de   la  conftitution  :  <5c  qui  ,  félon  mon  avis  ,  doi- 
vent encore   avec  plus   de  foin  ,  éloigner  de  leurs 
affemblées  fuprêmes,ces  gens  indinérents  qui  n'ont 
aucun  parti  décidé  ,  parce  que  ,  femblabies  à  l'ani- 
mal amphybie  de  Laodi:ée  qui  vivoit  également 
dans  les   deux  éléments,   ces    gens  n'ont   jam.ais 
d'opinions  qui  leur  foicnt  propres   &   fuivent  en 
toutes  circonstances  le  parti  qui  flatte  leur  mali- 
gnité naturelle.  Remettre  l'autorité  à  la  difcrétion 
de  pareils  fujets  ,  c'eii  expofer  la  conftitutîon  la 
plus  fsge  à  éire  totalement  rerverfée  :  on  ne  peut 
donc  être  trop  exad  ;  dans  tous  les  temps,  mais 
fur  tout  à  la  fin  d'une  guerre  civile  qui  a  rendu  au 
peuple  fa  liberté  ,  à  fermer  l'entrée  des  affemblées 
fuprêmes  de  la  nation,  à  ces  hommes  ouverte- 
ment ou  fecrétement  déclarés   contre  la  forme  de 
fon  adminiftration  ,  ainfi  qu'à  ceux  qui  n'époufent 
que  foiblement    Cqs  intérêts.   Le   refte  a  un  droit 
inconteftable  à  partager  le  pouvoir  fuprême,  5:  à 
jouir  de  tous  les  droits  qui  y  font  attachés. 
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Qu'on  fe  perfuade  que  le  peuple  ne  ccnfervera 
jamdis  une  liberté  acquife  par  l'efFuilon  de  fon 
fcing,  fi  Ion  eirence  n'elt  pas  entre  les  mains  de 
ce  peuple  ,  c'eft- à-dire  ,  de  ceux  des  citoyens  qui 
ont  conftamment  travaillé  à  l'affermir  ,  fi:ns  épar- 
gner leurs  conftils  ,  leurs  richeiTes  &  leur  fang  : 
ceux-là  feuls  ,  n'ayant  jamais  offert  le  moindre 
prétexte  de  foupçonner  leur  attachement ,  méri- 
tent le  nom  glorieux  de  peuple  ;  lorfque  ceux 
qji  ,  en  fe  prêtant  aux  projets  des  traîtres  par 
principes,  par  indifférence  ou  par  complaifance  , 
ayant  directement  ou  indirectement  concouru  à 
l'ancantiffement  de  l'intérêt  populaire  ,  fe  font 
rendus  indignes  de  jamais  partager  les  droits  &lcs 
privilèges  qui  leur  devroient  naturellement  appar- 
tenir 5  comme  à  des  membres  du  peuple. 

Dans  ce  cas  la  nation  doit  s'aimer  de  courage 
pour  faire  un  choix  légitime  ,  &  fe  confier  fur  la 
providence  du  foin  de  protéger  {es  procédés 
équitables  ;  car  rien  n'eft  plus  conforme  à  la  juf^ 
lice  ,  que  de  met:re  le  pei:ple  en  poffeHion  de  Ja 
liberté  &  des  droits  qu'il  tient  de  la  nature. 
Quelqu'abus  qu'il  en  puilïé  faire  ,  il  eft  de  la 
juftice  qu'il  en  jouiffe  ;  &  les  inconvénients  qui 
eu  peuvent  réfulter  ne  feront  jamais  comparables 
à  ceux  qui  fuivroientla  témérité  de  l'en  dépouiller 
ou  de  les  (ui  refufer. 

Toutes  les  nations  ,  tous  les  fîecles ,  ont  donc 
toujours  regardé  comme  une  vérité  inconteftable, 
&  c'cft  auffi  l'opinion  Ae  nos  jours  ,  qu'un  état 
qui  a  nouvellement  acquis  fa  liberté  ,  ou  celui 
dans  lequel  les  temps  l'ont  affermie ,  doit  main- 
tenir un  cours  fucceffif  ?<  régulier  d'affemblées 
générales  ,  dcpolitaires  de  fes  plus  chers  intérêts; 
car  on  ne  fauroit  priver  le  peuple  de  ce  droit  lé- 
gitime ,  fans  in^^roduire  ,  dans  le  gouvernement 
la  diffention  &  la  dif:orde.  C'eft  auili  dans  cette 
perfuafion  que  l'orateur  romain  définit  la  fadion  , 
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toute  conduite  qui  a  quelque  oppofiiion  à  l'intérêt 
connu  du  peuple.  S'il  arrive  donc  à  un  citoyen 
d'abandonner  l'intérêt  public  de  fa  nation  ,  il 
perd  à  Tinilant  le  nom  de  patriote  ,  ne  peut 
prétendre  aux  honneurs  qui  y  font  attachés  ,  6c 
il  n'eft  qu'un  facétieux  dont  tous  les  lîecles  ne  rap- 
pelleront le  nom  qu'avec  horreur^ 


Fin    du  Tome    VI. 
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